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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 17 MAI 4844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIEF. 


« M. Bror continue la lecture de son travail sur la polarisation lamel- 
laire. IL expose les expériences qu'il a faites pour en agrandir les effets, en 
les observant dans leurs conditions les plus favorables. Il acheve d’en faire 
connaître les lois physiques, qu'il établit par des mesures faites avec des 
appareils divisés ; et il terminera dans la séance prochaine par l’application 
de ces principes à diverses questions de cristallographie. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur des formules générales qui se 
déduisent du calcul des résidus et qui paraissent devoir concourir 
notablement aux progrès de l'analyse infinitésimale ; par M. Aueusrin 
Caucar. 


« Les géomètres n’ont pas seulement accueilli avec bienveillance le 
nouveau calcul auquel j'ai donné le nom de calcul des résidus; ils ont 
fait plus encore : ils ont ajouté de nouvelles applications de ce calcul à 
celles que j'avais présentées moi-même soit dans les Exercices de Mathe- 
matiques, soit dans un Mémoire publié en février 1827; et ces diverses 
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applications ont constaté de plus en plus l'utilité du calcul dont il s’agit. 
Parmi les travaux relatifs à cet objet, on peut citer ceux de MM. Ostro- 
gradski et Bouniakowski, de l'Académie de Saint-Pétersbourg, et ceux de 
M. Tortolini, professeur au collége Romain qui, dans un Traité sur le cal- 
cul des résidus, a exposé, entre autres résultats dignes de remarque, Pap- 
plication du nouveau calcul à l'intégration des équations aux différences 
finies. On peut citer encore un Mémoire où M. Richelot a démontré di- 
verses propriétés des transcendantes elliptiques, ou même des transcen- 
dantes représentées par certaines intégrales dont les dérivées renferment 
des radicaux de degré quelconque, et où l’auteur, employant avec succès 
les notations du calcul des résidus, a établi des formules propres à fournir 
la solution de quelques problèmes analogues aux questions précédemment 
traitées par Abel et par M. Jacobi. Toutefois ce que les géomètres apprenr- 
dront sans doute avec quelque intérêt, c’est que les formules si simples, st 
élégantes, données par M. Richelot, sont elles-mêmes comprises, comme 
cas particulier, dans des formules générales qui paraissent devoir puissam- 
ment contribuer aux progrès de l'analyse. Entrons à ce sujet dans quelques 
détails. 

» J'ai donné, dans les Exercices de Mathématiques, une formule qui 
convertit une fonction rationnelle quelconque d’une variable x, et même, 
sous certaine condition, une fonction transcendante en une somme formée 
par l'addition d’un résidu intégral et d’un résidu partiel relatif à une valeur 
nulle de la variable auxiliaire. Or, le second membre de cette formule peut 
s'intégrer par logarithmes, et cette intégration fournit immédiatement la 
valeur générale de toute intégralè dont la dérivée est une fonction ration- 
nelle ou une fonction transcendante pour laquelle se vérifie la condition 
indiquée. Elle fournit, par suite, l'intégrale de toute fonction différentielle 
qui peut être rendue rationnelle à l’aide d’une substitution quelconque, 
par exemple, les intégrales dont les dérivées renferment un trinome du 
second degré sous un radical du second degré, ou deux binomes linéaires 
sous deux radicaux du second degré. 

» Au reste, la formule générale d'intégration qui s’obtient comme on 
vient de le dire, n’est elle-même qu’un cas particulier d’autres formules 
beaucoup plus générales encore, qui servent à déterminer une multitude 
d’intégrales définies où indéfinies, ou à les transformer les unes dans les 
autres, ou'à établir entre elles certaines relations. Les beaux! théorèmes 
d’'Abel, relatifs: à la théorie des transcendantes elliptiques, ét dés trans- 
cendantes dont les dérivées renferment des racines d'équations algébriques, 
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ne sont eux-mêmes que des cas particuliers des théorèmes généraux aux- 
quels je suis parvenu. Pour donner une idée de ces derniers, considérons 
une intégrale relative à la variable x. Si l'on établit entre cette variable x 
et une autre variable £ une relation exprimée par une équation algébrique 
ou transcendante, on pourra transformer l'intégrale relative à x en une 
intégrale relative à #, et considérer, en conséquence, l'intégrale donnée 
non plus comme une fonction de x, mais comme une fonction de #. Or 
la fonction de # dont il s’agit pourra prendre diverses formes si l'équation 
algébrique ou transcendante, étant résolue par rapport à x, fournit diverses 
valeurs de x. Alors, en adoptant successivement ces diverses valeurs de x, 
et supposant l'intégrale relative à £# prise, dans tous les cas, entreles mêmes 
limites, on verra cette intégrale acquérir successivement diverses valeurs 
dont la somme s aura pour dérivée un résidu intégral relatif à la variable x, 
considérée comme racine de l'équation algébrique ou transcendante. 
D'ailleurs il suffira d'appliquer à ce résidu intégral l'opération qui, dans 
le calcul des résidus, est analogue à l'intégration par parties, pour que la 
somme s se décompose immédiatement en deux termes dont les valeurs 
pourront se calculer facilement, dans un grand nombre de cas , et s'exprimer 
soit à l’aide de fonctions algébriques ou logarithmiques, soit même à 
laide de fonctions transcendantes. De ces deux termes l’un aura pour 
dérivée un résidu intégral relatif à toutes les valeurs de æ qui pourront 


rendre infinie la fonction placée apres le signe ji Par conséquent ce résidu 


intégral se réduira souvent à zéro, ou à une constante, ou du moins à un 
résidu partiel relatif à une valeur nulle de la variable auxiliaire. Quant à 
la dérivée de l’autre terme, elle sera représentée par un résidu intégral 
relatif, non plus aux racines de l’équation algébrique ou transcendante, 
mais aux valeurs de x qui rendront infinie la dérivée du premier membre 
de cette équation, ou la fonction placée sous le signe f°, dans l’intégrale 
donnée relative à la variable x. 

» Lorsque l'équation donnée entre x et & a pour premier membre une 
fonction rationnelle et entière de ces variables, lorsque d’ailleurs la fonc- 
tion placée sous le signe f dans l'intégrale relative à x est algébrique, la 
décomposition de la somme s en deux parties, et la détermination de chacune 
d’elles, peuvent se déduire des propriétés des fractions rationnelles, jointes 
aux formules qui servent à calculer les fonctions symétriques des racines 
d’une équation. Alors laméthode ci-dessus indiquée se réduit, comme on de- 
vait s’y attendre, à celle qu'Abel a employée, par conséquent à celle qu'ont 
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suivie, à l'exemple d’Abel, M. Broch, M. Richelot et d’autres auteurs, soit 
dans le Journal de M. Crelle, soit dans un Mémoire récemment approuvé 
par l’Académie. Mais les formules générales auxquelles je parviens ne sup- 
posent point que les fonctions dont il s’agit ici restent rationnelles ou algé- 
briques. Elles sont applicables, sous les conditions indiquées par le calcul 
des résidus, au cas où ces fonctions deviennent transcendantes; et elles 
fournissent alors la valeur de la somme s, où développée en série, ou même 
très souvent exprimée sous forme finie. 

» Au reste, il était naturel de rechercher si des formules analogues à 
celles que présente la théorie des fonctions elliptiques ne s’appliqueraient 
pas à d’autres espèces de fonctions. C’est, après la lecture du Mémoire 
de M. Broch, que la pensée d'appliquer à cette recherche le calcul des ré- 
sidus m'est venue à l'esprit, comme je lai dit à cet auteur au moment 
où il me disait lui-mêue qu’il se proposait de montrer comment on pouvait 
appliquer les méthodes employées par lui, et surtout, je crois, la méthode 
exposée dans la seconde partie de son Mémoire, à la réduction des in- 
tégrales qui renferment des exponentielles, et spécialement à la réduction 
des intégrales eulériennes. Dans de semblables recherches, le calcul des ré- 
sidus est très utile. En effet, les principes de ce calcul, tels que je les ai 
posés dans les Exercices de Mathématiques , montrent clairement l’ori- 
gine et la nature des diverses modifications que les formules doivent subir 
suivant la nature des fonctions sur lesquelles on opère, et ils font connaître 
aussi les conditions sous lesquelles subsiste chaque formule. J’ajouterai en- 
core que, dans le cas où la somme ci-dessus désignée par s, et composée 
d'intégrales relatives à £, se réduit à la somme de quelques-unes de ces 
intégrales, le calcul des résidus fournit le moyen, sinon de la déterminer, 
au moins de la transformer. J’ajouterai enfin que des formules , déduites du 
même calcul, s’appliquent à la détermination d’intégrales dont les déri- 
vées renfermeraient une ou plusieurs fonctions implicites de la variable 
principale. 

» Je me bornerai aujourd’hui à joindre à cette exposition quelques-unes 
des formules générales que j'ai annoncées. Dans d’autres articles, je déve- 
lopperai ces mêmes formules et je présenterai une partie de leurs nom- 
breuses applications. 


ANALYSE. 


» Soit f(x) une fonction de la variable x. Si le résidu partiel de 


f(z), 
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relatif à une valeur nulle de r, se réduit à une constante déterminée, on 
aura 


fact ss (2) 


(7) (2x) 
et par suite, en nommant £ une valeur particulière de x, 


RON 


CE 1 —Ëz 


(1) LE LC) dx = 


L'équation (1) fournit immédiatement les intégrales des fonctions ration- 
nelles, et même des fonctions transcendantes pour lesquelles se vérifie la 
condition indiquée. Elle fournit, par suite, les intégrales des fonctions 
différentielles qui peuvent être rot rrtiofiticlles à l’aide d’une substi- 
tution quelconque. 

» Concevons maintenant que l’on transforme l’intégrale 


[t(dr, 


en substituant à la variable x une autre variable t, liée à x par une équa- 
tion algébrique ou transcendante 


(2) PEL 0) 0; 


et nommons Tr, £ deux valeurs particulières correspondantes de £ et de x. 
Si l’on pose, pour abréger, 


DEL = OC") Dr D FX TE), 


on trouvera 


ja + b) 
ne __® (x, #) LE 
et par suite 
Sue fe f(x)dx=— f* (er : dt, 4 


pourvu que, dans le second membre de la formule (3), on considère x 
comme une fonction de £ déterminée par l'équation (2), et que chacune 


Le 
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des deux variables x, t demeure fonction continue de l’autre, entre les li- 
mites de l'intégration. Dailleurs cette dernière condition sera remplie, si la 
variable x est toujours croissante ou toujours décroissante, tandis que la 
variable £ croît sans cesse à partir de é= r. 
» De même, en désignant par f(x, t) une fonction des deux variables 
x, t, on établira la formule 


(4) ik (ee, dx=—f" f(x Dee bd, 


t devant être considéré comme fonction de x dans le premier membre, et 
æ comme fonction de £ dans le second. 

» Concevons maintenant que l'équation (1), résolue par rapport à x, 
fournisse diverses racines 


représentées par diverses fonctions de £, qui se réduisent aux quantités 


D ÉrrnE  Esri 


dans le cas particulier où l’on suppose {= r. Aux diverses valeurs de x 
considéré comme fonction de #, et de £ considéré comme fonction de r, 
correspondront diverses valeurs de l'intégrale 


1 *f(x, t)dt, 


et, en nommant s la somme de ces valeurs, c'est-à-dire en posant, pour 
abréger, 


(5) $— sk " f(x, t)dt + f. < f(x, t)dt +. 


on tirera de l'équation (4) 


Le Se t px, D f(x, t) Loan) Faro 
; =—f. D(x,, à) a eue D(L;, 1) SO 


ou, ce qui revient au même, 


Es Ÿ( + (x, à) f(x, 0) f(x, ©) 
=— [| Te) 


le signe du calcul des résidus étant relatif à la variable x. 
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» D'autre part, on aura généralement 


Lee LD) A(TI*) =É((ETR: f(x, à DE if (EG DEC, à )) 


(CF (x, 2) F (x, à F (x, 0 


On trouvera donc encore 


@ fé Como fre (tm, 


F (x; ?) 


» Si, dans la somme s, on fait entrer seulement les intégrales correspon- 
dantes à celles des racines 


Li; Las e + 


qui vérifient certaines conditions, par exemple à celles dans lesquelles les 
parties réelles et les coefficients de W/—7+1 offrent des valeurs comprises 
entre certaines limites, on devra, dans le second membre de la formule (6), 
étendre la sommation, qué suppose en général l'opération indiquée par le 


signe de aux seules valeurs de x qui vérifieront ces mêmes conditions. 
D'ailleurs lés limites 


T; , 
. 

de l'intégration relative à la variable #, devront toujours être telles, qu'entre 
ces limites, chacune des valeurs ex reste fonction continue de é, # lui- 
même étant fonction continue de x; et il en sera toujours ainsi dès que 
les deux limites 7, t de l’intégration relative à £ se trouveront suffisam- 
ment rapprochéés l’une de lautre, la première étant choisie arbitraire- 
ment. 

» On peut, à l’aide de -divers théorèmes établis dans les Exercices de 
Mathématiques, faire subir diverses transformations au second membre 
de la formule (6). Ainsi, en particulier, le résidu intégral que renferme le 
dernier terme de ce second membre peut toujours être transformé en inté- 
grales définies. 

Ainsi encore, lorsque le résidu partiel de la fonction 


TEDLCE, 
160 
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relatif à une valeur nulle de z, se réduit à une constante déterminée, on a 


CNET 


F(x,t) CNNIEDE 


et par suite la formule (6) donne 


eF(HGe)f(G, 0) + DE CG 1) 
(D. ef res nes 
4 () EF e ) 
le signe se étant relatif, dans chaque terme, à la variable auxiliaire z. 
» Si la fonction 
F(z,t) 


F (z, 1) 


ne devient jamais infinie, la formule (7) donnera simplement 


Lara LG) EG) y Le 69G) #(<, i) e ), 


Fra Ge) F(2, 0) 


» Si f(x, je se réduit à une fonction f(x) de la seule variable x, les 
formules ( 5) et (8) entraîneront la suivante : 


: Za 25 4fà Fr: : 
f: ()de + [EC de +... = EE) 


F(z,7 
(9) 7 RO} Te ) 
IL suffirait d’ailleurs de prendre 
F(x,t)=x—t 


pour réduire la formule (9) à l’équation (1). 
» Si l’on pose 


(x, 9 = 1x) fe), 
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les lettres caractéristiques f et f'indiquant des fonctions de formes diverses, 
l'équation (8) donnera 


Go) s= Er) [rod AO’, SL 0 a 


r F(z, t) ((z°)) F(:, ) 


» On peut faire des formules (6), (7), (8), (a), (10), comme nous le 
montrerons dans de prochains articles, de nombreuses et importantes appli- 
cations. Un cas digne de remarque est celui où l’on a 


Lier En ARE 
Observons aussi que, dans le cas où l’équation 
LL D) = 0 


admet une infinité de racines, la formule {8) ou (10) sert à développer la 
somme s en série. Pareillement, lorsque l’équation 


ÉCRE=C 
admet une infinité de racines, la formule (1) ou (0) sert à développer en série 
l'intégrale 
fi f(x) dx , 
ou la somme s. Ainsi ; par exemple, si l’on pose 
FRE == COUR, 


alors , en vertu d’un théorème établi dans les Exercices de Mathématiques 
(I vol., page 112), on verra, dans ja formule (1), disparaître le dernier 
terme du second membre; on trouvera donc 


co nr —Zx 
+ cotxdx = Zl = s 
£ me 
la sommation que le signe Z indique s'étendant à toutes les valeurs en- 
4 " à 
tières positives, nulle, ou négatives de n; et, comme on aura d’ailleurs 


#4 cot xdx —= jee 


sin £ ? 


on se verra immédiatement ramené à la formule connue 


sin xt nr —X SINT LT —# ?x'—fs° x?—07° 
— = >2l——>, ou D à 
te nr—£? mé — E É_r —7° £? Er "EE —07 
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RAPPORTS. 


CHIRURGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Corson ayant pour titre : 
Extirpation de la glande sous-maxillaire. 


(Commissaires, MM. Breschet , Larrey rapporteur.) 


« Dans sa séance du 15 mars dernier l’Académie nous a chargés , M. Bres- 
chet et moi, de lui rendre compte d’une observation que M. le doc- 
teur Colson, chirurgien en chef de l’'Hôtel-Dieu de Noyon, membre corres- 
pondant de l’Académie royale de Médecine, lui a adressée, ayant pour 
objet l’extirpation de l’une des glandes sous-maxillaires. 

» Cette observation est précédée de réflexions judicieuses sur la difficulté 
d’extirper cette glande salivaire et sur l’erreur où plusieurs chirurgiens re- 
commandables sont tombés en extirpant des tumeurs formées par des gan- 
glions lymphatiques situés au pourtour de cette glande, croyant l'avoir 
extirpée elle-même; sans doute qu’en réfléchissant attentivement aux 


rapports anatomiques de cet organe sécréteur de la salive, on conçoit aisé- 


ment que l’extirpation en est très difficile, du moins sans être exposé en 
la pratiquant à des accidents plus ou moins graves. La nature en effet a 
placé cette glande, pour la soustraire autant que possible à l’action des 
causes vulnérantes extérieures, immédiatement sur la surface interne des 
branches de la mâchoire inférieure , entre les principaux muscles extrin- 
sèques de la langue, du larynx, de plusieurs nerfs, vaisseaux artériels et 
veineux destinés aux fonctions et à la nutrition de ces organes; or, pour 
arriver à ce corps glanduleux si profondément caché et entouré par autant 
de parties essentielles, on ne peut se dispenser de léser quelques-unes de 
ces parties pour arriver à cet organe secréteur, l’isoler et le détacher de la 
mâchoire. 

» 11 faut convenir cependant que cette opération n’est pas impraticable 
pour un chirurgien anatomiste un peu exercé à la pratique des opérations, 
ainsi que M. Colson parait nous l’avoir prouvé par son observation dont 
le sujet est un homme sexagénaire, nommé Nicolas Lallouette, cultiva- 
teur, qui portait depuis longues années un ulcère cancéreux à la lèvre infé- 
rieure et une tumeur dure , volumineuse, sous la mâchoire du côté droit , 
faisant saillie dans la bouche en soulevant la langue du côté opposé. 

» M. Colson procéda d’abord à l’excision de toute la partie cancéreuse 
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de la lèvre, ce qui produisit une perte de substance considérable : pour 
en réunir les bords facilement et prévenir une trop grande difformité, ce 
médecin eut la juste idée de détacher de la surface des mâchoires les adhé- 
rences membraneuses des parois de la bouche, afin de fournir aux bords 
de la large plaie qui était résultée de l’extirpation du cancer, l’extensibilité 
nécessaire à leur réunion; mais avant de pratiquer la suture qui devait la 
produire, il crut avec raison devoir extirper la tumeur sous-maxillaire 
qu'il croyait être formée par des ganglions lymphatiques dont la portion 
correspondant à la bouche s'était déjà mise à découvert par la dissection 
qu’on avait faite aux points adhérents de ses parois; une longue excision 
pratiquée en T sous le bord externe de la mâchoire, depuis Pangle droit du 
menton jusqu’à son angle externe près du bord antérieur du muscle sterno- 
mastoïdien, dénuda entièrement toute la portion inférieure de ce corps 
glanduleux, et, après une dissection suivie et attentive, le chirurgien par- 
vint très profondément sous la mâchoire, à isoler cette tumeur; mais ce ne 
fut pas sans peine qu'il put l’extirper en entier : il fut obligé de déprimer 
fortement cette masse squirrheuse de l’intérieur de la bouche vers la base de 
la mâchoire, et enfin l’extirpation en fut complète; mais elle eut pour ré- 
sultat la section de plusieurs artères assez grosses de la veine jugulaire ex- 
terne et de plusieurs nerfs correspondants. 

» La ligature et la torsion furent pratiquées sur l’orifice des vaisseaux 
ouverts et la plaie fut abstergée ; elle laissait une excavation considérable 
sous la mâchoire, dont la face interne était entièrement dénudée. L’explo- 
ration de cette cavité a prouvé à M. Colson qu'il n'existait plus sous cet os 
aucun corps glanduleux; ce fait, les circonstances qui ont accompagné 
l’opération et la nature de la tumeur extirpée examinée avec soin, ont con- 
vaincu ce médecin, et à sa grande surprise, qu'il avait réellement extirpé la 
glande salivaire, dont il lui fut facile ensuite d'apprécier et de faire apprécier 
la structure à son confrère M. Boulogne qui l’avait assisté dans l’opération. 
En effet ce corps de forme ovoide, glanduleux, lobulé à l'extérieur, lar- 
dacé , de couleur jaunâtre dans son épaisseur et recouvert d’un tissu cellulo- 
fibreux très dense , espèce de coque, confirme certainement Passertion de 
ce chirurgien. Nous regrettons néanmoins, pour établir une entière 
conviction dans l'esprit de tous les médecins, que M. Colson n'ait pas fait 
accompagner son Mémoire de cette pièce pathologique. 

» Enfin, après avoir terminé heureusement cette opération difficile et 
laborieuse, le médecin procéda à la réunion de la plaie de la lèvre par la 
suture entortillée, et à celle du cou, sous la mâchoire, par le rapproche- 
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ment de ses bords et un: pausement simple. Le malade fut soumis au ré- 
gime indiqué dans une telle circonstance, et il passa les deux premiers 
jours sans nul: accident notable et dans un calme parfait, A la levée du 
premier appareil, qui eut lieu soixante-douze heures après l'opération, 
M. Colson coupa les points de suture et fit un simple pansement. La ci- 
catrice de la lèvre était déjà commencée, et la suppuration était établie dans 
la plaie du cou. Peu de semaines après, la cicatrice des deux plaies fut en- 
tièrement terminée : elle était linéaire à la lèvre et fortement déprimée sous 
la mâchoire. 

» Au moment où M. Colson a envoyé son Mémoire à l’Académie, le sujet 
jouissait d’une parfaite santé ; cependant, pour prévenir toute récidive, le 
médecin a jugé convenable de lui établir un exutoire au bras et de,le sou- 
mettre à un traitement dépuratif. 

» En résumé, vos Commissaires pensent que l'observation de M.Colson, 
qui fournit un fait de plus sur la possibilité d’extirper la glande sous-maxil- 
laire sans porter une atteinte trop fâcheuse aux fonctions de l’opéré, mé- 
rite l'approbation de l’Académie; d’ailleurs votre rapporteur, qui a également 
extirpé la même glande salivaire en pratiquant une opération extrêmement 
grave, chez un paysan de la Normandie, avait déjà fourni une preuve de 
la possibilité de cette opération (1), et il aura l'honneur de lui communi- 
quer incessamment un Mémoire sur une maladie analogue qui avait en- 
vahi les glandes lymphatiques du côté gauche du cou .et attaqué tout le 
parenchyme de la glande parotide, qu'il a fallu extirper pour assurer la 
guérison complète de la malade. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


anArOMiE. — Recherches sur la disposition des nerfs de l'utérus; appli- 
cations de ces connaissances à la physiologie et à la pathologie de cet 
organe ; par M. Joserr, de Lamballe. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Double, Roux.) 


« L’utérus est sans contredit celui de tous les organes qui a le plus 
occupé les anatomistes, et cependant on est loin d’être fixé sur sa compo- 
sition intime et sur la nature des tissus qui entrent dans sa structure. La 


(x) Voyez le T° volume de ma Clinique chirurgicale, page 91. 
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distribution des nerfs qui s’y rendent et les modifications qué ces nerfs 
peuvent subir suivant les âges, ont été pour moi l’objet d’une étude spéciale 
dont les:résultats sont consignés dans le Mémoire que je soumets aujour- 
d’hui au jugement de l’Académie. 

» Dans ce Mémoire, après avoir passé en revue les travaux entrepris sur 
ce sujet depuis Galien jusqu’à nos jours, et démontré la divergence d’opi- 
nions qui existe encore parmi les anatomistes , j’expose les recherchés qui 
me sont propres. Admettant, comme tous Les anatomistes, deux ordres de 
nerfs quise rendent à l'utérus, les uns appartenant au système nerveux dit 
de la vie animale, et les autres au système de la vie organique où au grand 
sympathique, je décris le trajet de ces nerfs qui sont les uns superficiels, 
les autres profonds; je n’ai pu suivre ces derniers jusqu’à la membrane 
muqueuse. 

» Plusieurs anatomistes prétendent que les-filets fournis par le plexus 
sacré se rendent au col de utérus ; pour moi je pense qu’il est impossible de 
distinguer ces nerfs, et l'anatomie humaine de même que l'anatomie comparée 
me semblent prouver que cette partie que l’on considère comme très sen- 
sible , ne reçoit réellement aucun nerf. Je n’entends parler d'ailleurs-que de 
cette partie du-col que lon appelle museau de tanche ; car toute la partie 
située au-dessus de l’insertion vaginale est sillonnée par un grand nombre de 
branches nerveuses ; qui forment comme des plexus. 

» J’examine.ensuite la question de savoir si les nerfs de Futérus augmen- 
tent temporairement pendant la grossesse, comme le pensent plusieurs ana- 
tomistes et comme le soutient encore M. Robert Lee dans un ouvrage 
récemment publié à Londres. 

» Sur des utérus humains et sur ceux de divers animaux j'ai suivi les nerfs 
dans l’état de vacuitéet de plénitude de Porgane, et jamais je n'ai remarqué 
de modifications dans leurs conditions physiques; 1ls paraissent plus volu- 
mineux en raison de l'infiltration du tissu cellulaire qui les entoure, 
mais ils n’ont réellement pas pris d’accroissement: j 

Les nerfs de l'utérus de femmes de différents âges et dans les diverses 
conditions. de vacuité et de plénitude ont été représentés sur des plan- 
ches que:je mets sous les yeux de l’Académie. 

» J'expose le résultat des nombreuses dissections' que J'ai faites’ sur une 
série d'animaux, tels que : la femelle du: singe, la Jumenty la lapine, la 
marmotte; l’écureuil, tete. ... Je me suis attaché à faire l'étude exacte de 
la disposition du plexus hypogastrique sur tous ces animaux, et j’ai cons- 
tamment reconnu quela majeure partie des filets de cet important plexus 
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était, contrairement à ce qu’on remarque chez la femme, destinée au vagin; 
aussi je propose de Jui donner le nom de plexus vaginal. 

» Du reste, je le répète, dans aucune de mes dissections je n’ai ren- 
contré de nerfs dans la partie saillante du col utérin. 

» Dans la deuxième partie de mon Mémoire, consacrée à la physiologie 
de l'organe, je retrace de même l'historique de nos connaissances sur ce 
sujet; j’admets la contractilité de l'utérus sous l'influence des nerfs ; je 
reconnais aussi la sensibilité tactile de cet organe, sauf dans la partie du col 
dépourvue de nerfs, et c'est à raison de l’insensibilité de cette partie que 
des affections très graves peuvent s’y développer sans donner lieu à des 
symptômes locaux en rapport avec la gravité du mal. C’est aussi grâce à cette 
absence de sensibilité que j'ai pu hardiment recourir à l'emploi du fer rouge 
dans le traitement des maladies dont elle est le siége, maladies qui résis- 
tent si souvent aux moyens les plus énergiques. 

» Dans une troisième partie je donne des détails sur le mode à suivre 
dans lemploi du cautere actuel contre les ulcères cancéreux , les hémorra- 
gies rebelles , etc. , etc... Six observations annexées à mon Mémoire tendent 
à prouver les heureux effets de ces cautérisations ; elles montrent que dans 
aucun cas les femmes n’ont accusé de douleur, même lorsqu'il a fallu re- 
courir à plusieurs applications du fer rouge. Il est bien entendu que, pour 
ne pas faire naître la douleur, il faut pendant l'opération protéger, au moyen 
d’un corps mauvais conducteur, les parois Des mai qui sont douées d’une 


vive sensibilité ; l'usage d’un spéculum en ivoire m'a dans ce cas pleinement 
réussi. » 


ART DES CONSTRUCTIONS. — {Vote sur la construction d'un pont monokhthe 
en béton; par M. Lerrun, architecte à Montauban. 


(Commissaires, MM. Berthier, Coriolis, Héricart de Thury.) 


« J'avais déja communiqué en 1832 et 1836, à la Société d'Encourage- 
ment, les nombreuses applications que j'avais faites du mortier hydraulique 
à des bâtiments de plusieurs étages , à des voûtes de cave, et à des ponts 
d’une faible ouverture; et ici, je n’entends pas parler du mortier hydrau- 
lique, considéré comme moyen de liaison entre des matériaux de grosseur 
ordinaire, mais bien comme gangue d’un béton , composé de cailloutage et 


de simple pierraille, et concourant ainsi à l'édification de véritables mo- 
nolithes. 


» C’est l’étonnant succes de ces constructions qui m'a enhardi à entre- 
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prendre louyrage dont je vais avoir l'honneur de rendre compte à l’Aca- 
démie. Pour ne point abuser de ses moments, je me bornerai à un exposé 
très succint, Les détails se trouveront dans le Mémoire ci-joint, accompa- 
gné de plans et de copie de quelques Rapports des autorités locales et de 
l'ingénieur du canal latéral à la Garonne, sur le résultat de mon entre- 
prise. 

» Les travaux du canal latéral à la Garonne exigent la construction d’un 
grand nombre de ponts, pour le maintien des communications de routes 
royales et départementales, et de chemins vicinaux. Jai pensé que ce se- 
rait rendre un grand service que de donner les moyens de bâtir ces ponts 
de la manière la plus expéditive, et la plus économique en même temps, 
dans une contrée qui manque généralement de pierre de taille, et où les 
chaux hydrauliques sont abondantes et de bonne qualité. 

» Ayant obtenu de M. le Ministre des Travaux publics l'autorisation né- 
cessaire, j'ai mis la main à l'œuvre, et le succès a répondu complétement à 
mon attente. 

» La voûte monolithe que j'ai construite est en portion d’arc de cercle Se 
12 mètres de corde sur 1",60 de flèche. 

» L’entier massif des culées et tout le corps de la voûte sont en béton , 
excepté les arètes ou bandeaux des têtes, exécutés en briques, et les quatre 
angles des piédroits vers les banquettes, exécutés en pierre de taille, à cause 
du frottement des cordes de hallage. 

» Ce pont est décintré depuis près de cing mois, et livré à la circulation, 
sans que les moindres traces de mouvement et de dégradation se soient ma- 
nifestées. 

» J'appellerai particulièrement l'attention de l’Académie sur le nouveau 
système de cintrement que-_j'ai employé; système spécialement approprié 
à ce genre de construction. Il consiste en plusieurs assises de briques su- 
perposées à plat, et liées avec du plâtre ou du ciment. Ces briques, soute- 
nues d’abord en tête par de simples cercles en planches, maintenues elles- 
mêmes par quelques entretoises très légères, ont été posées de proche en 
proche en procédant des têtes vers le milieu, et se sont soutenues ainsi à 
vide par la seule adhérence du plâtre ou du ciment, sans autre appui que 
les arches. Quand ce cintre de briques est fini, on le recouvre: de couche 
légère de terre argileuse battue et lissée, afin d'isoler de la brique le béton 
qu’elle doit porter. On forme alors le massif, et quand'le moment est venu, 
on démolit le cintre dont toutes-les briques peuvent indéfiniment servir à 


de nouveaux usages. - 
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» La construction de la voûte dont il est ici question a duré six jours. 
Quatre mois ét demi après, on à procédé au décintrement. Les signes de re- 
père tracées sur les têtes n’ont indiqué, alors ni depuis, aucun tassement. 
J'ajoute que le béton a subi, sans la moindre altération, l'épreuve de 


l'hiver de 1840 et 1841; qu'en conséquence, sous ce rapport, son avenir 
est assuré. 


» Ainsi se trouvent résolues deux questions capitales, savoir : 

» 1°, La construction d’une grande voûte en simple béton de cailloutage 
et de mortier hydraulique; 

» 2°. L'application d’un cintre qui, tout en permettant de poser le béton, 
sans avoir à craindre les fissures auxquelles l’élasticité des cintres ordi- 
naires en charpente aurait donné lieu, a produit sur ce seul article une grande 
économie. | 

» On peut considérer cette expérience comme l'exemple le plus remar- 
quable des ressources que peut offrir le mortier hydraulique, quand on sait 
le confectionner et le manier comme il doit l'être. Je ne crois pas qu'au- 
cun constructeur osât impunément soumettre à une pareille épreuve le 
mortier à chaux grasse. 

» Il est certain qu’à raison du moindre foisonnement la chaux hydrau- 
lique est intrinsèquement plus chère que la chaux grasse, et pourtant elle 
peut compenser immédiatement et au-delà l'excès de dépense par les mo- 
difications de maçonnerie auxquelles elle se prête. Je suis en mesure de 
pouvoir démontrer, en prenant pour base les prix même du bordereau 
des travaux de fortifications de la ville de Paris, que ces modifications, 
comme je les entends, et sans toucher aux dimensions en épaisseur, peu- 
vent produire une économie de 5 à 6 millions, sans y comprendre une autre 
économie, relativement aussi importante, qui résulterait de emploi de 


cette espèce de maçonnerie et de mon système de cintre dans la construc- 
tion des voûtes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
MINÉRALOGIE. — Mémoire sur le gisement, la constitution et l’origine des 
amas de minerai d’étain; par M. À. Dausrér. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Berthier, Élie de Beaumont, Dufrénoy. ) 


« Les dépôts métallifères offrent la plus grande variation dans leur 
composition et dans leur forme, et très probablement l’histoire de leur 
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origine n’est pas susceptible d’être formulée dans une proposition unique; 
aussi convient-il, pour les étudier d’une manière approfondie, de ne pas 
les embrasser, quant à présent, dans tout leur ensemble, mais d’en frac- 
tionner l'examen dans des monographies séparées. | 

» Les amas stannifères qui forment l’objet de ce travail, représentent un 
groupe caractérisé d’une manière assez distincte pour pouvoir être traité 
à part. Ce genre de gites n’est exploité en Europe que dans deux contrées, 
en Cornouailles et en Saxe, où j'ai été les observer. 

» La première partie du Mémoire renferme une description raisonnée 
aussi succincte que possible des amas de Geyer, de Zinnwald, d’Altenberg, 
de lAuersberg, en Saxe; de ceux de Carclaze, du mont Saint-Michel et 
de la paroisse de Saint-Just, en Cornouailles. Des indices d’étain ont aussi 
été rencontrés en France, dans la Haute-Vienne, à la Villeder (Morbihan) 
et à Piriac (Loire-Inférieure). Quoique aucun de ces gîtes ne soit assez 
riche pour être exploité, j'ai indiqué leur composition, pour compléter 
l’histoire des amas stannifères. 

» Dans la deuxième partie du Mémoire, je résume les caractères géné- 
raux qui sont mis en relief par les descriptions précédentes, et je 
cherche à en tirer des déductions sur le mode de formation de cette caté- 
gorie de dépôts métallifères. 

» Chaque amas se compose d’un assemblage de petits filons ou de veines 
où le minerai est ordinairement concentré; mais généralement la roche 
encaissante se rapproche de la nature de ces veines par ses caracteres 
minéralogiques et par sa teneur en étain. Parmi les traits les plus saillants 
que présente la composition des amas, nous signalerons les caractères 
suivants : 

» 1°, Le quartz prédomine toujours dansles petits filons stannifères , ainsi 
que dans les parties de la roche qui y sont adjacentes ; 

» 2°, Après le quartz, les satellites les plus constants sont des composés 
fluorés, principalement des fluosilicates, quelquefois des fluophosphates 
ou des fluorures. En effet, les micas des amas stannifères se distinguent 
du mica le plus commun par leur richesse en fluor; c’est ce que l'analyse 
a fait voir pour le mica de quelques localités, et ce que j'ai observé par 
des essais pour d’autres variétés: certain mica de Zinnwald contient, même 
d’après l’analyse de C. Gmelin, jusqu’à 8,10 de fluor. La topaze et la pic- 
pite, qui renferment encore plus de fluor, sont fréquentes dans les stock- 
wercks. L’apatite ou fluophosphate de chaux et le spath-fluor, s'y trou- 
vent aussi assez souvent. Une semblable association entre le minerai d'étain 
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et les composés fluorés , paraît exister partout où l’on connaît l'oxide d’é- 
tain sous une forme autre qu’en filons réguliers , comme à Finbo, près de 
Fahlun , en Suède; à Adon-tsche-lon, en Sibérie, ét au Groënland. 

» 30, Enfin, plus de la moitié des amas stannifères de l’Europe renfer- 
ment abondamment de la tourmaline, minéral qui renferme toujours de 
l'acide borique , et beaucoup plus rarement l'axinite, qui est aussi un boro- 
silicate. 

» L'examen de chacun des gites de. Geyer, d’Altenberg, de Zinnwald , 
de l’'Auersberg, de Carclaze et du mont Saint-Michel, démontre que les 
petits filons stanniféres sont de formation postérieure à l'existence de la 
roche qui les renferme. En effet, on voit les filons couper, sans s’inter- 
rompre, et même sans être déviés, des roches différentes par leur âge et 
par leur nature : d’ailleurs si l’oxide d’étain était une sécrétion contempo- 
raine de ces roches, on ne concevrait pas comment, en Saxe et en Cor- 
nouailles, le minerai se trouve subordonné dans des masses qui diffèrenit 
entre elles comme le granite, le porphyre et le terrain schisteux; la sou- 
dure intime de ces filons à leurs parois, et l’imprégnation de la roche 
avoisinante par des minéraux particuliers, s’expliquent d’une manière sa- 
tisfaisante dans la supposition de fissures remplies. 

» Non-seulement les combinaisons fluorées se présentent dans tous ces 
stockwercks, soit dans les veines, soit dans la masse encaissante; mais en 
outre, de nombreux faits démontrent que le développement de ce cortége 
de minéraux et l'introduction du fluor, ont accompagné l’arrivée de létain. 
D'après cette double observation, on peut calculer, sans risquer d’exagé- 
rer la portée des faits, que le fluor à joué un rôle dans le remplissage des 
amas stannifères, et quoique ce corps soit très peu en évidence dans ces 
gîtes ,on doit présumer que l'importance de son action a été en rapport avec 
l'énergie de ses affinités. | 

» Il est difficile d’aller plus loin et de préciser avec certitude la nature 
des réactions, vraisemblablement très complexes, qui ont amené la forma- 
tion des divers composés dont le minerai d’étain est aujourd’hui accom- 
pagné ; car nous ne connaissons que le terme final ou résidu de toutes ces 
réactions, et, en outre, les principaux minéraux qui en sont le résultat, tels 
que les fluosilicates et les borosilicates, appartiennent à un genre de com- 
posés qui n’ont pas encore été obtenus artificiellement ; on ne sait de quelle 
maniere ces combinaisons peuvent prendre naissance. Cependant, l’exa- 
men de tous les amas stanniferes pris isolément,. puis comparés entre eux,. 
amène à des conclusions qui paraissent très vraisemblables; mais les nom-- 
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breuses considérations qui viennent à l'appui ne peuvent trouver place dans 
ce résumé. , 

» Les principaux éléments introduits en même temps que le fluor dans les 
petits filons stannifères, l’étain, le tungstène , le bore , le silicium et le phos- 
phore , ont une grande affinité pour le fluor, et ils forment des fluorures qui 
sont indécomposables par la chaleur et volatils. L'existence de ces com- 
posés peut donc expliquer d'une manière toute rationnelle le transport du mi- 
nerai d’étain et de son cortège caractéristique, depuis les profondeurs d'où les 
dépôts métalliferes paraissent en général émaner, jusque dans les parties 
superficielles de l'écorce terrestre ; la parenté du bore, par exemple, avec 
le fluor, paraît aussi très probable d’après les gisements. En effet, dans tous 
les gîtes qui renferment la tourmaline et l’axinite, on voit clairement que 
la formation de ces borosilicates a été provoquée lors de l’arrivée du mine- 
rai d’étain. Si le bore à été amené en même temps que le fluor dans tous 
ces gîtes, on doit penser, d’après la grande affinité de ces deux corps l’un 
pour lautre, qu’ils étaient à l’état de combinaison ou à l'état de fluorure 
de bore. Cette conclusion est encore fortifiée par l'association très habi- 
tuelle de la tourmaline à des composés fluorés, hors des gîtes stanniferes, 
ainsi que par l’existence des cristaux de feldspath du Cornouailles, auxquels 
la tourmaline a été substituée. 

» En poursuivant la même idée, cet ensemble de fluorures arrivé dans les 
parties superficielles a réagi sur les roches avoisinantes, et c’est par le con- 
flt de ces composés primordiaux et des masses voisines que se sont formés 
les minéraux qui constituent les veines stannifères, et qui entrent aussi le 
plus souvent dans les portions adjacentes de la roche. Ce sont des réactions 
que nous sommes dans l’impuissance d’imiter, et par conséquent d’expli- 
quer avec rigueur quant à présent; mais on a montré pour chacun des gites 
de la Saxe et du Cornouailles, que les variations remarquables exclusive- 
ment circonscrites dans le voisinage des filons stannifères ne peuvent être 
que l’effet d’un remaniement contemporain de l’arrivée de l’étain, et dont 
l'acide hydrofluorique a été probablement le principal agent. Les parties 
modifiées, qui sont caractérisées par la prépondérance de la silice mise à 
nu, et par la présence de silicates qui renferment le bore et le fluor, sont 
tantôt très étendues, comme à Altenberg et Zinnwald; tantôt, comme à 
Geyer et au mont Saint-Michel, ces altérations sont restreintes au voisinage 
même des veines. Ainsi les fluorures cités plus haut ne seraient, en quelque 
sorte, que le germe des amas stannifères qui, déposé dans les fissures, au- 
rait amené l'état actuel. 
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» Il est vrai que la quantité de fluor aujourd’hui fixée dans les gites est 
en général plus faible que la proportion de ce corps qui aurait été mise en 
jeu dans les réactions précédentes; mais une partie peut avoir été éliminée 
à l’état de combinaison volatile ou soluble, de même, par exemple, que 
l'acide hydrochlorique a été soustrait aux dépôts de fer spéculaire des vol- 
cans, qui lui doivent leur origine, comme l’a montré M. Gay-Lussac. 

» Telle est la manière dont on peut se rendre compte des faits les plus 
caractéristiques que présentent les amas stannifères de l’Europe. On voit 
pourquoi des corps qui se ressemblent aussi peu, chimiquement, que le 
fluor, le bore, le phosphore ou l’étain, ont si communément convergé sur 
les mêmes points de l'écorce terrestre. Cela donne aussi une idée de lori- 
gine de ces masses formées de quartz, de fluosilicates et de borosilicates, 
dont l’hyalomicte et la roche de quartz et de tourmaline représentent les 
types les plus communs; on voit pourquoi ces éléments ordinaires des amas 
stannifères ne se retrouvent pas dans les autres dépôts métalliques dont les 


éléments électro-négatifs sont le plus ordinairement le soufre, le sélénium, 
le tellure ou l’arsenic. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur les lois de l'induction des courants par les: 
courants ; par M. Asrra ; premier Mémoire. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


« Le moyen employé pour évaluer l'intensité de chacun des courants 
induits, estimé en prenant celle du courant inducteur pour unité, consiste 
à placer deux hélices égales dans le circuit induit et dans le circuit induc- 
teur, et à soumettre une même aiguille à l’action de chacun des deux cou- 
rants, en commençant par le plus faible. Le diamètre et la longueur des, 
aiguilles sont tels, eu égard aux. dimensions des hélices, que leur loi d'ai- 
mantation suit celle pour laquelle le produit de l'intensité du courant par 
la durée d’oscillation reste constant. Les recherches que j'ai présentées à 
l’Académie sur l’aimantation par les courants m'ont permis de satisfaire fa- 
cilement à cette condition. 

» L'expérience fait voir que le rapport des durées d’oscillations d’une 
même aiguille soumise successivement à l’action des deux courants induit 
et inducteur est constant: ce rapport est la mesure du courant induit. 


» On peut déduire des expériences consignées dans mon travail les con- 
clusions suivantes: 
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» 1%. L’intensité de chacun des courants induits, direct et inverse, est 
proportionnelle à celle de l’inducteur. Elle décroit à mesure que la dis- 
tance augmente dans un même rapport pour les deux courants, et moins 
rapidement que suivant la loi de la raison inverse de la simple distance. 
Elle augmente avec le diamètre des fils employés, et lorsque ceux-ci sont 
disposés en spirale, elle varie dans le même sens que ie rapport des nom- 
bres de tours des spirales inductrice et induite: de sorte qu’elle est sensi- 
blement indépendante de la longueur absolue de chacun des deux circuits, 
lorsque celle-ci est la même pour tous les deux. 

» 2°, Le rapport des deux courants inverse et direct, correspondants à 
un même courant inducteur, peut être très différent @e l'unité. Il est plus 
petit que l’unité lorsque les deux circuits sont formés chacun d’un seul 
fil de petit diamètre , et ne varie pas dans des limites très étendues lorsque 
ce diamètre reste constant. D’après mes expériences, l'inverse est, en 
nombres ronds, les ? du courant direct, lorsque ce diamètre est de 0"”,64. 

» 3°, Un circuit placé dans le voisinage de l’inducteur et de linduit 
n’exerce aucune influence lorsqu'il est ouvert. » 


OPTIQUE. — Sur la théorie de la vision ; 3° Mémoire; par M. Varrée. 
(Extrait par l’auteur.) 


( Commission précédemment nommée, à laquelle est adjoint M. Serres.) 


« Dans ce troisième Mémoire, chapitre V, l'œil est considéré première- 
ment, comme composé de trois milieux ($ 20); secondement, comme 
composé d’un cristallin avec neuf couches ($ 21). J’analyse les données 
connues, je les discute, je les rectifie, et je compose ce que j'appelle l'œi/ 
théorique. Je fais voir que la division du cristallin en couches ne peut pas 
aider la vision à des distances différentes (n°° 380 et 381); je calcule les 
diamètres des images confuses pour les distances éloignées; je donne, 
n° 393, une formule pour obtenir ces diamètres; je tiens compte, dans le 
calcul, de la réfrangibilité (389 et 390); enfin je détermine numérique- 
ment les changements de courbure de la cornée, de la longueur de l’œil et 
du déplacement du cristallin, nécessaires pour rendre la vision nette à 
toutes distances. 

» Les calculs sont appliqués, $ 22, à l'œil n° 3, et $ 23 à l'œil n° 1. 
Entre ces deux types sont tous les yeux qui n’ont rien d’extraordinaire 
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(414). Us donnent à peu près les mêmes conclusions, lesquelles montrent 
que l’homogénéité de l'humeur vitrée est inadmissible. 

» Dans le chapitre VI, je démontre que l’humeur vitrée n’est pas homo- 
gène (435, 467 et 469); et j'induis de là que Fœil est pourvu de deux 
moyens d’achromatisme (44: et 442). 

» J'applique le calcul à la théorie que j'ai présentée en 1821 (f 25),;1et, 
au moyen du théorème n° 350, lequel se démontre à priori, je fais voir 
que cette théorie, qui est un progrès, est d’ailleurs imparfaite, comme touie 
théorie qui admet l’invariabilité de l'œil. 

» Je suppose donc la variabilité du globe, et j'applique à l'œil n° 5 
les calculs relatifs à la déformation de la cornée , à l’allongement de l'œil et 
au déplacement du cristallin ($ 26 ). 

» Je trouve qu'un changement de la courbure de la cornée d’un vingt- 
cinquième, un allongement de l'œil de 0"",278, et un déplacement du 
cristallin de 0,300 (524), maintiennent la vision nette à toutes 
distances. 

» J'examine dans le $ 27 comment la forme de l'œil peut se modifier. 
Je trouve que c’est l’action de l'iris qui le modifie. explique comment je 
suis parvenu à dilater ma prunelle ; je donne une nouvelle explication du 
phénomène par lequel la vision est suspendue en entrant dans un lieu 
obscur (498). Je fais, sur la déformation de l'œil, les calculs qui mettent 
à même de la bien juger. 

» Enfin, dans le & 28, je présente un LÉperei de la théorie générale et 
analytique de l’œil. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la capillarité ; par M. Simox, de Metz. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Arago, Gay-Lussac, Pouillet.) 


«Ce Mémoire a pour objet de prouver que les lois établies sur l'ascension 
capillaire dans les tubes ‘et entre des plans parallèles ne sont pas d'accord 
avec l'expérience; qu'il faut admettre que l'ascension dans les tubes est en 
raison inverse des diamètres, mais en augmentant la hauteur de la colonne 
d’eau d’une quantité qui décroît à mesure que lon considère des tubes plus 
étroits. 

» Au moyen du procédé employé pour ces expériences, et qui consiste 
à substituer à l'ascension le dégagement de l'air à travers un orifice capil- 
laire plongé dans l’eau , on a pu déterminer l’ascension pour des tubes dont 
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le diamètre .n’avait que 0"”,006 , tandis que l’observation n’avait été pos- 
sible que pour des diamètres de o"®,2 ou 0"%,3. D’un autre côté, l’ascen- 
sion se fait sentir pour des tubes de 28" de diamètre. 

» Ce même procédé du dégagement des bulles par une ouverture capil- 
laire, a paru conduire à ce résultat : que tous les corps suspendus dans un 
liquide sont soumis à une compression d’autant plus puissante, que les par- 
ticules du corps en suspension sont plus ténues; peut-être même serait-il 
possible d'étendre cette considération jusqu'aux dissolutions, et d’expli- 
quer ainsi certaines affinités chimiques. 

» D’après de nombreuses expériences, l’ascension entre les glaces n’égale 
pas la moitié de la hauteur de celle qui a lieu dans les tubes ; mais elle est 
à celle-ci dans le même rapport que le diamètre du cercle est à la circonfé- 
rence; ce qui pourrait s'expliquer par cette considération que l’attraction 
entre des glaces agit sur les deux extrémités du diamètre d’une courbe de 
molécules liquides, tandis que dans un tube l’action attractive a lieu sur 
toutes les molécules en contact avec une section du tube capillaire. 

» L'action de la température sur les phénomènes capillaires a pour effet 
de diminuer les forces attractives de telle manière que, en prenant pour 
exemple l’ascension dans les tubes ou entre les glaces, la hauteur du li- 
quide étant 4 pour la température 0°, elle sera 3 pour 100°. Il est dès-lors 
facile, connaissant la hauteur de la colonne ou de la nappe d’eau à un degré 
quelconque, de connaître celle qui convient à tel autre degré de l'échelle 
thermométrique. 

» L’adhésion de deux plains au moyen d’une couche d’eau interposée est 
un phénomène de capillarité dont l’analogie avec l’ascension entre des 
glaces parallèles est démontrée par cette circonstance, que le poids néces- 
saire pour opérer la séparation des disques est égal au poids d’une colonne 
d’eau qui aurait les disques pour base, et dont la hauteur serait la même 
que celle de la nappe d'eau qui s’élèverait entre deux glaces ayant le même 
écart que celui des deux disques 

» On a d’ailleurs examiné la résistance à la séparation, selon que la sur- 
face ou l'écart des disques varie. 

» Si l’on soulève un disque en contact avec une surface d’eau, le liquide 
s'élève jusqu'à 5°* environ, lorsque le diamètre du disque est au-dessus 
de 50%"; mais pour des diamètres moindres , la hauteur du cylindre d’eau 
soulevée diminue d'autant plus que la surface en contact avec le liquide est 
plus petite, de sorte que la pointe d’une aiguille ne soulève plus l’eau qu'à 
une hauteur de 02,08. 
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» Si, au lieu de soulever le disque, on l’enfonce dans le liquide sans le 
submerger, il y forme une dépression qui reproduit en sens inverse toutes 
les circonstances du phénomène précédent. 

» On a par-là l'explication du phénomène des corps solides et même li- 
quides flottant sur un liquide de moindre densité. On a pu faire flotter ver- 
ticalement sur l’eau des fils métalliques de plus de 1 centimètre de lon- 
gueur. On comprend également pourquoi l’on a pu fixer des corps lé- 
gers au fond d’un vase rempli d’un liquide plus dense que ces corps. 

» D'après les nombreuses expériences renfermées dans ce Mémoire, on 
doit considérer une surface liquide comme opposant à sa pénétration une 
résistance produite par la force adhésive des liquides. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur une voiture mise en mouvement paï 
le ressort de l'air; par MM. Anprau» et Tessré pu Moriy. 


(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Piobert, Séguier.) 


« Il y a deux ans environ, M. Andraud adressa à l’Académie un Mémoire 
imprimé dans lequel il exposait quelques vues générales, purement théo- 
riques , sur les divers avantages que pourrait retirer l’industrie du ressort de 
l'air employé comme force motrice. A cette époque M. Tessié du Motay 
s’occupait, à plus de cent lieues de Paris, de travaux analogues aux propo- 
sitions de M. Andraud. Une parfaite conformité d’opinions sur le même 
objet ne tarda pas à les réunir et les détermina à entreprendre en commun 
une série d'expériences qui pussent servir de base au nouveau système 
dynamique. 

» Après plus d’un an de travaux assidus sur les hautes pressions de l'air, 
sur la forme et la matière des vases le plus propres à le renfermer, sur lés 
moyens d’en régler l'émission de manière à en obtenir les effets produits 
par la vapeur, après avoir expérimenté un appareil qui püût nous permettre 
d'employer à la fois la puissance de dilatation de l'air chauffé et sa force de 
compression, nous avons procédé à diverses applications de la force nou- 
_velle, soit pour élever des eaux, soit pour lancer des projectiles, soit enfin 
pour faire mouvoir une voiture sur un chemin de fer. C’est sur cette der- 
nière expérience que nous venons appeler la bienveillante attention de 
V Académie. 

» Nous ne nous sommes jamais dissimulé les difficultés que présente la 
solution pratique du problème que nous poursuivons. Si les indications de 
la science sur les propriétés de l'air, depuis la loi de Mariotte jusqu'aux 
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découvertes de MM, Biot et Arago, concordent pour assurer théoriquement 
le succès de notre entreprise, que d'obstacles matériels dans l'exécution ! 
Jamais question mécanique ne fut plus complexe : d’abord il a fallu s’assu- 
rer, par des expériences réputées dangereuses, que l’air peut être pressé à 
un très haut degré dans des vases de pesanteur modérée ; car si l’on avait dû 
établir quelque analogie , comme il semble naturel de le faire, entre les ré- 
cipients à air comprimé et les chaudières à vapeur; si l’on avait eu à craindre 
les mêmes dangers d’explosion dans les mêmes conditions de pression, il 
n'aurait jamais fallu songer à tirer parti de l'air comme moteur, car on sait 
que les chaudières à vapeur éclatent sous des pressions apparentes très 
basses; et, pour obtenir un effet utile d’une certaine masse d’air, il faut 
qu'il soit condensé à 30 ou 40 atmosphères. 

» Or la première série de nos expériences nous a parfaitement rassurés 
sur ce point: nos récipients, de 100 litres de capacité environ, quoique 
formés d’une tôle de fer assez mince (2 millimètres), ont constamment 
résisté à des pressions de 30 à 35 atmosphères. Ayant voulu connaître 
un jour la limite de leur résistance, la pression a été poussée jusqu’à 
dépasser l'indication du manomètre, qui portait 75 atmosphères. Alors 
le vase soumis à l'épreuve a cédé, mais par voie de déchirement et non 
par explosion; une fente à peine visible a laissé échapper l'air avec un 
très grand sifflement. Ce fait nous a donné à penser que si des chau- 
dières à vapeur éclatent sous l'effort de basses pressions, ces accidents 
ne doivent pas être attribués à l'expansion normale de la vapeur, mais à la 
présence soudaine de la force électrique. Cette présomption est appuyée sur 
d’autres considérations fort puissantes, et, à ce sujet, M. Andrauda adressé 
dernièrement une Note à l'Académie. 

» Nous avons dû ensuite nous occuper des moyens de compression: la 
question des pompes foulantes est capitale, elle peut être considérée comme 
la base de la nouvelle science aérodynamique. 

» Nous avons été assez heureux pour avoir pu nous servir, dans lecours 
de nos expériences, de deux pompes fort puissantes, construites d’après le 
meïlleur système connu. Néanmoins, à notre grand étonnement, nous nous 
sommes bien vite aperçus que ces pompes contractaient, dans les hautes 
pressions, une très vive chaleur, et qu'en définitive, elles rendaient tout au 
plus 25 pour 100 de la force employée à les faire mouvoir. 

» Frappés de cet inconvénient, nous avons voulu en connaître la cause, 
et, ayant fait en quelque sorte l’autopsie d’une de ces pompes, nous avons 
reconnu que le mal signalé devait être attribué à la soupapeintérieure, de 
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forme conique, dont la surface d’action, tournée vers la pompe, est sos 
au plus le quart de la surface de réaction, tournée vers le récipient; d’où il 
suit que pour obtenir dans ce deruier 30 atmosphères, par exemple, la 
pompe est obligée de subir en elle-même un effort quadruple, c’est-à-dire 
de 120 atmosphères. De là échauffement rapide, dilatation inutile de Pair 
et grande déperdition de la force comprimante. 

» Tel estle premier obstacle que nous avons rencontréet que nousavons 
cherché à vaincre. Si l’Académie juge nos travaux dignes de quelque atten- 
tion, nous aurons l'honneur de lui soumettre une soupape dans laquelle 
la surface d’action est égale à la surface de réaction. 

» Lorsque nous nous sommes trouvés en position d’avoir régulièrement 
de l'air pressé à 25 atmosphères (n'ayant pas besoin de plus pour nos essais), 
nous avons procédé à quelques applications de la force nouvelle. 

» Les bornes dans lesquelles doit se renfermer la présente notice ne 
nous permettent pas d'entrer dans de grands détails sur ces applications : 
ainsi nous ne ferons, que citer pour mémoire la pompe aérohydraulique, 
dans laquelle l'air comprimé, faisant office de piston, peut élever l’eau à 
des hauteurs illimitées; ainsi que le canon à force multiple, dans lequel Pair 
comprimé à un degré quelconque, à 30 atmosphères par exemple, peut, 
en réagissant sur lui-même, décupler et même centupler sa pression, et 
cela instantanément et sans danger; de sorte qu'avec cet appareil, on pourra 
atteindre et dépasser la force de la poudre, et obtenir avec sécurité, dans 
nos laboratoires de chimie, la liquéfaction et la consolidation des gazsuscep- 
tibles de subir cette transformation. 

» Nous ne ferons aussi que mentionner, quant à présent, la évrbine éo- 
lique et la roue fluviale, deux agents mécaniques nouveaux que nous pro- 
posons pour utiliser d'une manière plus étendue la force du vent et celle 
des eaux courantes. Dans l’ensemble de nos vues ces machines, apphcables 
d’ailleurs à toutes sortes de travaux, sont spécialement destinées à opérer 
la compression gratuite de l'air. 

» Aujourd’hui nous nous bornons à soumettre à l'examen de l’Académie 
notre voiture à air, laquelle d’ailleurs a été l'objet principal de nos expé- 
riences. 

» D'abord nons tenons à faire remarquer que notre but n’a pas été de 
fabriquer une voiture qui , par l'harmonie et la juste proportion de ses par- 
ties, dût servir de modèle ; nous n’avons pas voulu construireune machine, 
mais constater un fait, savoir: que la force expansive de l'air appliquée à 
la traction des voitures, produit la même régularité et la même vitesse de 
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mouvement que la vapeur, avec cet avantage immense qu’on n’aura plus à 
porter avec soi les pesantes matières qui engendrent la force. 

» Le dessin joint au présent Mémoire représente assez fidèlement notre 
petite voiture d'essai. 

» Cette locomotive peut porter, outre son appareil, huit personnes ; elle a 

3 mètres de longueur, > mètres de hauteur et 1",50 de largeur entre les rails. 
Cinq de nos récipients sont placés sous la voiture : l'air, avant de se rendre 
aux corps de pompe qui font tourner les roues, passe à travers le régula- 
teur, mécanisme au moyen duquel l'air s’ouvre lui-même un passage qui 
s'agrandit à mesure que la pression décroît, de sorte que son choc conserve 
toujours la même énergie et imprime à la machine un mouvement égal. 
On marche ainsi avec l’air comprimé seulement. 
* » Mais si l’on veut utiliser en même temps la propriété que possède l'air 
de se dilater par la chaleur, il faudra qu’au sortir du régulateur, on le 
fasse passer à travers le dilateur, sorte de serpentin placé entre les corps 
de pompe. Cet appareil est tellement disposé que Pair, malgré sa nature re- 
belle, s’y dilate avec une extrême rapidité. Dès notre premier essai, sa force 
s’en est accrue de 1 à 2,20. Nous sommes portés à croire qu’on pourra ainsi 
tripler et même quadrupler le ressort de l’air comprimé. 

» Dans une Note spéciale nous reviendrons sur cette dilatation instan- 
tanée de l’air au moyen de notre appareil. 1l en devra, ce nous semble, 
résulter de grands progrès pour l’aérodynamie. 

» Notre voiture marche donc tantôt à froid avec de l'air comprimé seu- 
lement, et tantôt avec de l'air comprimé et dilaté. Cette dernière combi- 
naïison est celle qu’il faudra mettre en pratique si l’on veut obtenir de 
suite un effet utile des voitures à air, du moins tant que l’art de comprimer 
n'aura pas obtenu le degré de perfectionnement que nous avons indiqué. 
Lorsqu'on aura des moyens simples d'arriver promptement à de hautes 
pressions, la dilatation pourra être supprimée; au reste la dilatation elle- 
même peut arriver à ce point de se suffire, alors c’est la compression qui 
serait supprimée. Cette solution du problème serait la plus féconde. 

» La voiture telle que nous l'avons conçue est une sorte de locomotive- 
waggon, puisqu'elle porte à la fois les voyageurs et la force qui la fait mou- 
voir. Comparée à une locomotive à vapeur, elle est d’une extrême légéreté ; 
elle permettra donc de construire avec économie les chemins de fer qui, 
dans certaines circonstances, pourront avoir des pentes de 15 à 20 milli- 
mètres par mètre. C’est dans cette prévision que nous avons placé sous la 


voiture un récipient spécial qui contient une réserve d’air très fortement 
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pressé et dont on se servira lorsqu'il s'agira de donner un coup de collier 
pour franchir une côte. Nous avons nommé ce vase isolé le cheval de 
montagne. 

» Nous avons aussi cherché à améliorer, en le simplifiant,. le mécanisme 
général de la voiture; ainsi nous avons supprimé les excentriques qui, 
dans les locomotives à vapeur, ouvrent et ferment les tiroirs des pompes; 
chez nous c’est le piston lui-même qui remplit cette besogne : on ne voit 
travailler que la bielle. Les deux roues qui impriment le mouvement sont 
indépendantes l’une de l’autre, les deux roues libres sont pivotantes et 
parallèles, afin que la voiture puisse tourner dans les plus petites courbes, 
car dans notre prévision, les voitures à air passeront un jour des chemins de 
fer sur les routes macadamisées. 

» Ouvrir et fermer à propos un robinet, est tout le travail qu’exige la 
direction des voitures à air; il suffit de changer le jeu des tiroirs, les voi- 
tures marchent en sens contraire; un enfant intelligent peut les conduire: 

Quant à leur vitesse, elle n'aura de limites que celles que devra pres- 
crire la prudence, car il est évident que, disposant de pressions beaucoup . 
plus élevées que celles que comporte la vapeur, on accélérera le mouve- 
ment à volonté. 

» Il est assez difficile de dire, quant à présent, d’une manière précise, 
quelle sera la durée de travail d’une woiture à air bien construite. À en 
juger seulement par induction, d’après nos. premiers essais, on obtiendrait 
des parcours de 3 à 4 lieues sans réapprovisionner. 

». Ce réapprovisionnement de la force motrice s’opérera au moyen de 

vastes réservoirs placés de distance en distance sur le bord des chemins. 
Ces réservoirs seront eux-mêmes alimentés par le travail gratuit de roues 
éoliques ou hydrauliques, ou, accidentellement, par des machines à va- 
peur : quelques secondes suffiront pour la charge des voitures à chaque 
relais. 


» Dans l'hypothèse d’un service organisé, chaque locomotive-waggon, 
portant de 20 à 30 voyageurs, pourra partir seule et de 5 minutes en 
5 minutes; avantage que ne présentent pas les chemins de fer actuels, 
surtout lorsqu'ils ont un faible parcours, parce qu'ils font perdre, par 
l'attente du. départ, le temps que l’on gagne par la vitesse du trajet. 

» Qu'il nous soit permis de terminer par quelques mots sur la question 
d'économie: d’abord cette question n’est pas douteuse si, pour. com- 
primer l'air, seul travail dispendieux, on emploie,, comme, nous l’enten- 
dons, la force gratuite du vent et des eaux. Mais dût-on avoir recours à 
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la vapeur pour opérer ce travail, l'avantage resterait encore au nouveaü 
mode de locomotion, par la raison que les voitures à air n'auront pas à 
porter avec elles les pesants appareils et les lourdes matières qui produi- 
sent la puissance motrice. En second lieu, la force d’une machine à 
vapeur fixe coûte six ou sept fois moins que la même quantité de force 
produite par une locomotive. Au reste, cet emploi des machines à vapeur 
pour accumuler de l'air dans les réservoirs ne sera que temporaire ; il 
faudra bien qu’on en vienne aux forces naturelles, qui ne failhiront jamais, 
lorsque la houille, base fragile de l’industrie, fera défaut par l'épuisement 
graduel des mines ; et cet épuisement arrivera de toute nécessité. 

» Le résultat des expériences que nous avons faites jusqu’à ce jour a 
répondu assez généralement à nos prévisions; mais le succès que nous 
tiendrions pour le plus flatteur et le plus utile, serait que l’Académie 
Jugeût nos tentatives dignes de son attention, et qu’elle nommät une Com- 
mission dont les conseils nous aideraient à poursuivre. » 


M. A. Lemon envoie de Lyon un Mémoire ayant pour titre : Recherches 
sur le mortier de chaux. Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de la Com- 
mission chargée de faire un Rapport sur le travail de M. Lebrun. 


M. »e Cnavacneux soumet au jugement de l’Académie un nouveau sys- 
tème d'écriture qui doit réunir, suivant lui, rapidité, correction et élé- 
gance. Il désigne cette écriture sous le nom de calisténographie. 


(Commissaires, MM. Silvestre , Puissant, Séguier.) 


M. Trssier avait présenté à l’Académie, en juillet 1840, des épreuves 
d’un système de gravure qu'il s’occupait de perfectionner, (la gravure en 
relief sur pierre obtenue par des agents chimiques) ; aujourd’hui il adresse 
plusieurs épreuves nouvelles, afin que la Commission qui a été chargée de 
faire un Rapport sur les premiers essais puisse juger des progrès qui ont 
été faits dans l’intervalle. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle M. Dumas 
est prié de s’adjoindre.) 


M. Auc. Duronr, qui avait, il y a quelques mois, entretenu l’Académie 
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de son procédé pour le transportsur pierredes anciennes estampes, annonce 
qu'ila donné un nouveaudéveloppement à ce procédé, en convertissant , au 
moyen de l’action des acides, l'image transportée en une gravure en relief. 
Une planche obtenue par ce moyen, une des épreuves qu’elle a donnée, et 


une épreuve d’une autre gravure dumême genre , accompagnent la Note 
de M. Dupont. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les communications de M. Tissier.) 


M. Lecurrcou adresse deux Mémoires relatifs aux observations de Miné- 


ralogie et de Géologie qu'il a faites pendant la campagne de la Zélée,et aux 
échantillons qu'il a récoltés. 


(Commissaires MM. Cardier, Élie de Beaumont.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Muuisrre pe L'INSTRUCTION PUBLIQUE accuse réception du Rapport 
sur les travaux géographiques et statistiques exécutés dans le Venezuela 
par M.lecolonel Codazzi. M. le Ministre annonce que, conformément au vœu 
de l’Académie, il a adressé ce Rapport à M. le consul de France à Caracas, 
qui est chargé de le transmettre au congrès Venezuélien. 


M. le Munisrre pe La Manine transmet un Mémoire adressé pour le 
concours au prix extraordinaire concernant l'application de la vapeur à la 
navigation , et fait remarquer que l’auteur, officier de la marine royale, n’a 
pu, en raison du service auquel il était employé, envoyer plus tôtson travail 
qui sera ainsi parvenu à l’Académie quelques jours apres la clôture du 
concours, 

M. le Président fait remarquer que ce Mémoire est le seul qui soit en- 
core parvenu à l’Académie. Son admission est mise aux voix et adoptée. 


PHYSIQUE.— Sur les observations barométriques ; par M. »’Houeres-Firmas. 


« Quelques expériences faites, il y a bien des années, me portent à 
croire que la grandeur du vide qui se trouve’ au-dessus de la colonne ba- 
rométrique, influe sur sa marche et sa hauteur absolue. J'i ignore : si 1e phy- 
siciens ont vérifié ce fait et l'ont fait connaître. 
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» Passant une partie de l'été à, une campagne peu éloignée d’Alais, mais 
à mi-côte d'une montagne assez élevée, j'y continuais mes observations 
météorologiques , et après avoir établi une différence moyenne entre: ces 
deux stations, je. réduisais, mes observations. de la station supérieure, 
comme si. elles avaient été faites à celle d’Alais.. D’après la comparaison-de 
plusieurs baromètres, il me parut que la différence: moyenne entre mes 
deux stations (la température et toutes les circonstances de temps étant 
corrigées), variait selon la grandeur du vide qui restait au-dessus du mer- 
cure. Pour m’en assurer, j'établis dans la même cuvette. deux tubes du 
même diamètre, remplis. avec les mêmes soins; mais l’un avait 17,06 
de longueur et l’autre 0,82; par conséquent le vide au-dessus de la pre- 
mière colonne était d'environ 0%,3 quand il n’avait que 0°,06 à 0,07, 
dans le second. Ces deux baromètres, en été etau milieu du jour surtout, 
variaient entre eux assez sensiblement, et c'était lé plus long qui s'élevait 
moins. Je lattribuai à une sorte de réaction de la vapeur mercurielle 
plus considérable dans le plus grand vide; cela pouvait provenir aussi 
d’un peu d'air. resté dans ce tube, quoique Je l’eusse fait bien bouillir. 

» La différence allait par fois à 02,25 et plus, et 1l suffisait d’incliner 
les deux tubes et de faire osciller le mercure pour la faire disparaître, et 
les remettre d'accord ; ce qui ne serait pas arrivé s’il y avait eu de l'air 
dilaté dans le: plus long. | 

» Un baromètre portatif qu’on met en expérience sur une montagne 
n’éprouve aucun inconvénient du vide qu'il laisse en s'abaissant; mais s’il 
reste sédentaire dans une habitation fort élevée ; il peut bien n’y pas mar- 
cher comme il le faisait dans la plaine, à moins qu’on ne fasse balancer 
le mercure quelques minutes avant l'observation. Peut-être, dans les expé- 
riences exactes, sera-t-il nécessaire d’avoir égard à la grandeur du vide 
qui reste au-dessus de la colonne de mercure, quelque minime que soit le 
ressort de la vapeur qui peut s’y élever, » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — ÎVotice sur les travaux de la Commission 
scientifique de l'Algérie; par M. Boy pe Sainr-Vincenr. (Extraït.) 


Cette Notice a principalement rapport aux observations faites par 
quelques membres de la Commission qui suivirent M. le général Bugeaud 
dans l'expédition entreprise à la fin de mars pour ravitailler Médéah. 

Jusqu’à Blidah , le pays n’offrit aux explorateurs rien qu'ils n'eussent vu 
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dans une première expédition faite au printemps, seulement ils trouvèrent 
en fleurs d’admirables bois d’orangers. 

De l’autre côté du col de Téniah et jusqu’à Médéah, nos voyageurs trou- 
vèrent une température et une végétation différentes de celles qu'ils avaient 
eues avant de franchir la chaîne. Les bois étaient encore sans feuilles. On y 
trouvait peu de liéges ; la belotte et l’yeuse, qui s’accommodent mieux de 
ce climat, entraient à peine en floraison. . ... 

« M. Boré, dit l’auteur de la Notice, a retrouvé assez communément dans 
ces parages la magnifique espèce de chêne que nous avions découverte l’au- 
tomne dernier à la Calle, où M. Desfontaines l'avait prise pour le Rouvre, 
qui n'existe pourtant pas ici. L’espèce est encore non décrite; nous en avons 
vu des individus dont le tronc parfaitement droit avait, à hauteur d'homme, 
5 à 6 mètres de circonférence.. .., 

» Les bêtes féroces, s’il s’en trouve dans ce pays, doivent au moins y être 
rares , puisque des chevaux blessés, abandonnés dans les expéditions du 
maréchal Vallée se sont guéris d'eux-mêmes et ont été vus paissant tranquil- 
lement. Certainement dans nos pays des animaux blessés eussent difficile- 
ment échappé à la dent des loups affamés par la mauvaise saison... . : 

» Du cuivre en abondance a été depuis long-temps signalé en un lieu 
du col de Médéah. M. Renou a pu en étudier le gisement, et 1l a reconnu 
que le voisinage offrait des forêts assez considérables pour qu’étant mises en 
coupe réglée, elles fournissent la quantité de combustible suffisante pour 
l'exploitation du métal. M. Renou a de plus observé et recueilli les roches 
de la chaîne, et il a fait un tableau géologique bien complet de cette contrée. 

» L'expédition de Médéah nous a donc mis en état de constater que la 
province d'Alger même possède des mines riches, de grands bois et de 
magnifiques vignobles non moins bien tenus que ceux du Médoc. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur quelques points de la théorie des étoiles filantes ; 
par M. À. Enman. (Lettre à M. Zrago.) 


« Connaissant les témoignages d'intérêt que votre Académie a accordés 
plus d’une fois aux apparitions périodiques des étoiles filantes, je m’enhar- 
dis à lui communiquer les remarques suivantes sur les importantes re- 
cherches de M. Chasles, consignées dans les Comptes rendus hebdomad aires, 
1°" semestre 1841, n° «à et 12. 

» IL est question , dans lesdits Mémoires, de plusieurs chutes d'étoiles 
filantes observées au mois de février, depuis le vin® jusqu’au xi° siècle, et 
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ayantaffecté les mêmes caractères de fréquence et de répétition périodi- 
que, que le phénomène observé pour la première fois pai M. de Hum- 
boldt en 1799, et beaucoup d'observations subséquentes nous ont d’abord 
fait connaître pour les astéroïdes dé novembre, et qui, comme on le ‘sait 
maintenant par une remarque de M. Brândes , également appuyée d’obser- 
vations récentes, conviennent aussi à ceux du mois d'août. Le catalogue de 
M. Chasles mentionne en outre quelques apparitions semblables arrivées 
au mois d'avril, dans des siècles plus rapprochés du nôtre. 

Doit-on, en effet, attribuer ces phénomènes à l’un des deux courants 
ou anneaux d’astéroïdes, dont l'existence et la position actuelle ne parais- 
sent plus douteuses? Et auquel d’entre eux? Voilà les questions qui se pré- 
sentent naturellement, et que le physicien français n’a pas manqué d’a- 
border dans son Mémoire présenté à l'Académie. Je crois cependant qu’à 
l'explication qu’il y à donnée desdits phénomènes il aurait préféré une 
autre, s'il avait pu connaître les remarques sur les deux courants d’asté- 
roïdes que nous avons successivement publiées en langue allemande, 
M. Bessel, M. de Boguslawsky et moi, dans le Journal astronomique de 
M. Schumacher (Astronom. Nachrichten, vol. XVI, page 350; vol. XVII, 
page 3, 81,281, 3r1 et 3173 et vol. XVIIT, page 33). En effet, ces remar- 
ques portent non-seulement sur des phénomènes observés en novembre et 
en août, mais aussi (les miennes) sur d’autres que nous trouvons être arrivés: 

1°. Vers la fin d’avril au moyen-âge, et le 12 mai dans le temps où nous 
vivons ; et 2°, au mois de février ; c'est-à-dire aux mêmes époques de l’année 
solaire que les événementsdont parlent les chroniqueurs cités par M. Chasles. 
Bien loin d’atténuer l'attention que méritent les précieuses Notices dues à 
ce physicien , nos recherches antérieures me paraissent, au contraire , 
leur assigner une spécialité d'intérêt. Cependant, quant à l’étiologie que 
M. Chasles a publiée, j'avoue qu'elle me paraït inconciliable avec: d'au- 
tres faits bien positifs, mentionnés dans un Mémoire de M. de Boguslawsky 
(Astronom. NaChrichten , (vol. XVIII, page 33). 

» Voici en quoi les vues be V hypothèse contenues dans les Mémoires fran- 
Çais différent de celles qui me paraissent Mt à par l’ensemble des 
données jusqu’à présent sm | 

» M. Chasles est d'avis que, | 

+, Les abondantes chutes d'étoiles filantes arrivées en février durant 
e vu et 1x siècles de notre, ère; 
°. Celles qu’il atrouvées consignées pour les mois d'avril dans dés chro- 
AE du xni° siecle ; 
C.R., 1841, 1% Semestre. (T. X{I, N° 20.) 122 
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» Et 3, celles enfin que nous observons actuellement au mois de novernbre, 
n'ont été, ou ne sont, que des manifestations d’un. seulet,ménie courant 
d’astéroides, et notamment de celui que l’on est convenu de nommer le cou- 
rant de novembre ou les astéroïdes de novembre. 

».Les apsides de ce courant ouf ce qui estsynonyme, l'intersection du 
plan qui le contient avec le plan de l’écliptique, pourraient, eneffet, ‘et 
sans aucun doute, être doués d’un mouvement continuel de rotation autour 
du Soleil, et, tout comme l’admet M. Chasles, la translation qui en ré- 
sulterait sur l’écliptique pourrait être tellement sensible, que le passage de 
la Terre par une seule et même extrémité de ladite ligne, aurait successi- 
vement, et depuis le van* siècle de notre ère jusqu’à nos jours, été retardé 
de février en avril , et de là en novémbre. R 

» Mais cette hypothèse, irréprochable en.elle-mêmé; ne laisse pas ce- 
pendant d’être en contradiction avec nos résultats précités sur le même 
sujet (le déplacement des nœuds du courant de novembre). 111 suffira pour 
vous en convaincre de reproduire ici le tableau suivant de ces résultats, 
tel qu'il se trouve dans le Mémoire précité de M. de Boguslawsky. 

»: Une opposition, (avec le Soleil.) des astéroïides de novembre, ou, ce 
qui est synonyme, un passage de la Terre par une même moitié de leur 
ligne d’apsides, a eu lieu : 


"ANNÉES. 7. DATES. | TEMPS MOYEN A ALTONA. 


RE 


848 (vieux style) 16 octobre | 12 om 
66 € IE #7 24 octobre 13.5 
1799 ( nouveau style ) 11 novembre 20.9 
1832  — — 12 novembre 15.5 
1833  — — l 12 novembre sé 21.8 
1834 — — à 13 noyembre Â.2 
1836 — — 12 novembre 16.9 
1838 — — 13 novembre 5 6 
1359 — — 13 novembre EL 11.9 


» Sans m'arrêter ici aux titres des chroniques qui attestent ces faits ni 
aux judicieuses remarques de M. de Boguslawski sur les erreurs probables 


= 
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des observations qui nousiles ont fait connaître, je me restreins à une 
seule conclusion capitale, à savoir que: 

» La retardation-lente et successive.di passage de la Terre par l'une des 
apsides du courant de novembre, ne s'est montée en presque dix siècles 
(de 855 jusqu’en 1839) qu'à 22 jours. 

» Elle est donc bien loin:de nous autoriser à regarder comme résultats 
de passages homologues par le courant de: novembre, des phénomènes 
observés, dans les premiers sièclés de notre ère, de 260 à 250 jours avant 
le 12 novembre, et dans des époques déjà beaucoup: plus rapprochées de 
notrertemps, de 210,4 220 jours avant la méme date! 5 3 

» Telle est cependant l’hypothèse de M: .Chasles, mentionnée. daus le 
Compte rendu des séances de l'Académie., tome XIL, page 509... 

» Mais, me demanñdera:t-on, comment donc expliquer ces:abondantes 
chutes d'étoiles filantes , arrivées les ‘unes en février et les-autres versla fin 
d'avril? Comment surtout rattacher ces phénomènes, dont la connaissance 
est due.à M. Chasles ; à l’un: des.deux: courants d’astéroides!, aux manifes- 
tations actuelles déégeels ils ressemblaient si fort par leur intensité et par 
leur répétition périodiques ? F1) 

m:Je ne <loute pas;, monsieur; que vous n'ayez déiè deviné ma réponse à 
ces questions, ou plutôt:que vous ne la voyez toute faite d'avance, dans la 
Notice que j'aiieu l'honneur dé présenter à. votre Académie sur les dépres- 
sions des températures atmosphériques ;qui se reproduisent annuellement 
entre de 3 et le 17 février, et dépuis le 11 jusqu'au 13 mai, et sur les of- 
Juscations du soleil qui ont à plusieurs reprises accompagné ces phénomènes 
thermiques: 

» Je résumerai cependant en peude mots les idées que je me suis faites en 
conséquence, sur la liaison respectivement existante entreles phénomènes de 
maiset de février d’une:part,;.et les deux courants d'astéroïides de l’autre. 
Les nouvelles. données. que nous devons. à M, Chasles pourraient dès-lors 
vous sembler une heureuse confirmation de ces idées. 

» Une fois que l’on a admis Péxplication des phénomenes du 12 novembre 
et de ceux du g'au 13;août, par deux courants d’astéroïdes distincts l’un 
de l’autre et tels:que les petits corps qui font partie de l’un quelconque 
d’entre eux, décrivent autour du soleil des courbes planes,à peu près sem- 
blables entre elles, on ne peut plus nier, sans se refuser à un conséquence, 
géométrique, que de notre temps le 12, mai et les journées du 5 au 9 
Jévrier, sont capables de nous. offrir respectivement une seconde apparition 

122 
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des astéroïdes de novembre, et une seconde apparition des astéroïdes dur 
mois d'août. 

» En effet, la Terre se trouvant dans ces dites époques de dtiiée (tout 
aussi bien que six mois plus tard en novembre et en août) sur la ligne 
d'intersection du plan desdits courants avec l'écliptique, il est de toute 
nécessité qu'il passe alors un grand nombre d’astéroïdes, ow bien: 

1°. Entre nous et le soleil ; 

» 2°: Ou bien tout près et tout autour de la Terre, qu’ils envelopperaïient 
tout comme en novembre et en août; 

» 3°, Ou bien, enfin, en opposition avec le soleil et à de grandes distances: 
qui pourraient nous les rendre invisibles. 

» J'ai exposé dans/la première Notice que j'ai eu l'honneur de vous adres- 
ser comment, chacune des deux premières éventualités m’ayant paru en 
elle-même tout aussi probable que la troisième, je me suis mis à la recherche 
de traditions historiques et d'observations de physique qui attesteratent 
peut-être la réalité de l’une d’elles, et comment en effet il s’est trouvédes 
faits que je n’ai plus hésité dès-lors à regarder comme une preuve de 
l'existence du premier cas (celui d’une conjonction ayant lieu le r2 mai) 
pour les astéroïdes de novembre. J’y ai cité de plus quelques autres faits 
qui rendaient probable que les astéroïdes du ro août sont, vers le 8 février, 
sous des circonstances qui tiennent à la fois de la première'et de la seconde 
desdites éventualités. Je veux dire que vers le commencement de février, 
la totalité du courant de ces astéroïdes d’août est dans une conjonction avec 


le soleil tellement rapprochée de la Terre, que, touten lui dérobant toujours. 


des rayons thermiques, ils y ont produit quelquefois des chutes simul- 
tanées d'étoiles filantes en grande abondance (à Bari, en Italie, le 12 fé- 
orier v. st. de l'année 1106). 

» Ces résultats sont fondés, quant'aux manifestations des astéroïdes de 
novembre (arrivées vers la fi d’ rs au moyen-âge, et retardées depuis 
jusqu’au 12 mai) sur : s 

» 1°, Une offuscation du soleil en 1545, le 25 avril, v. st.; 

» 2°, Une offuscation du soleil en 1706, le 13 mai, n: st.; 

" Enfin sur la diminution des effets thermiques du soleil, attestée 
pour le 12 mai de presque chaque année, depuis r719 jusqu’en:1839, par 
tous les journaux météorologiques que j'ai pu consulter. 

» Nous ignorions cependant encore à quelle distance de la Terre arrivent 
ces conjonctions des astéroïdes de novembre, et c’est sous ce point de vue 
que les nombreuses apparitions d'étoiles filantes relatées au mois d'avril 
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parles chroniqueurs du-moyen-âge,; me paraissent éminemment impor- 
tantes. En effet, à mesure que l’on se convaincra de leur production par 
le courant dit de novembre, ces phénomènes d'avril prouveront que du- 
rant les conjonctions d'alors, notre globe était enveloppé de certaines parties 
du courant dont la totalité lui dérobait, comme le 12 mai de nos jours, une 
partie des rayons calorifiques. | 

» Üne conclusion analogue en tout point, et tout aussi naturelle, se 
rattachera très probablement aux importantes traditions découvertes par 
M. Chasles sur des averses de météores en février, avec la seule diffé- 
rence que l'observation de Bari nous faisait déjà attendre ces nouvelles 
preuves de la proximité des astéroïdes d'août durant leur conjonction en 
février. 

» Je termine ces remarques par un tableau synoptique de toutes les 
manifestations du courant de novembre et du courant d’août parvenues à 
ma connaissance, en y comprenant tous les phénomènes du Catalogue fran- 
çais qui portent assez les caractères de fréquence et de périodicité, et j'ose 
espérer sur la coopération de votre Académie pour l'observation des abais- 
sements de température qui caractérisent les 11, 12 et 13 mai et les pre- 
mières semaines de février. C’est surtout dans l'hémisphère austral que ces 
observations sur les effets thermiques des courants d’astéroïdes sont en- 
core à faire. 
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Après avoir rendu, compte à l’Académie de la Note précédente, M. Araco 
fait remarquer que les mouvements de précession, lents ou rapides, qui 
résultent des discussions auxquelles MM. Erman, Boguslawsky et Chasles 
se sont livrés, ne sauraient, se concilier avec une découverte que M. Libri 
annonce avoir faite en étudiant les anciens auteurs italiens. « Dans les 
» Scriptores rerumitalicarum , dit cet académicien, on trouve un grand 
» nombre d'observations météorologiques. Si je pouvais m’étendre sur ce 
» sujet, je donnerais une liste de nombreuses étoiles filantes qui ont été 
» observées, dans divers siècles, vers le 12 novembre. » 


Ne 


Supposons, comme le croit M. Libri, de nombreuses apparitions d'é- 
toiles filantes vers le 12 novembre, bien constatées pour les siècles passés, 
et tout mouvement de précession disparaît. Il est donc vivement à dési- 
rer, dit M. Arago, que M. Libri publie le plus tôt possible les passages des 
auteurs italiens auxquels il a fait allusion. Sans cela, les lignes, extraites 
de l'Histoire des sciences mathématiques en Italie, qu’on vient de lire, 
pourraient entraver les progrès d’une branche très importante et très cu- 
rieuse de la météorologie. Il est à remarquer, ajoute M. Arago, que la seule 
citation faite par M. Libri est, non d’un écrivain italien, mais de Grégoire 
de Tours. Cette citation, d’ailleurs, ne lui semble pas se rapporter à des 
étoiles filantes. Que dit, en effet, l’évêque de Tours ? Que dans la nuit 
du 9 novembre de l’an 557, il apparut un grand prodige; qu’on vit une 
étoile briller au centre de la Lune; que d’autres étoiles parurent aussi un 
peu au-dessus et un peu au-dessous de la Lune ; qu’enfin, autour de ce 
même astre, se forma le cercle qui souvent annonce la pluie. 

Dans tout cela pas un seul mot d’où l’on puisse induire que les étoiles, 
parties intégrantes du prodige, se mouvaient, qu'elles étaient des étoiles 
filantes:Al serait inutile de se livrer à des conjectures touchant la prétendue 
étoile qui se projetait sur le centre dela Lune. Quant aux autres elles étaient, 
peut-être, des étoiles ordinaires, ou les parasélènes qui accompagnent assez 
souvent les halos. 


(L'analyse de la réponse que M. Libri a faite aux observations de 
M. Arago ne nous est pas encore parvenue au moment de mettre cette 
feuille sous presse.) 
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pnysiQue.— Sur la lumière de la pile.— Extrait d'une Lettre de M. DE La Rive 
à M. Dumas. 


« .... Je viens de faire quelques expériences avec une puissante pile 
voltaïique de Grove, qui me paraissent présenter quelque intérêt. Permettez- 
moi de vous rendre compte de quelques-unes d’entre elles. Je me suis 
d’abord assuré qu’en éclairant, dans une chambre complétement obscure, 
un buste en plâtre avec la lumière des pointes de charbon placées entre les 
pôles de la pile, on pouvait obtenir une empreinte du buste au daguer- 
réotype. L’empreinte que j'ai obtenue n’était pas très forte, parce que je 
n'avais pas fait durer l'expérience assez longtemps et que la lumière 
navait pas toujours éclairé le buste également. T’expérience avait duré 
dix minutes. Ce résultat prouve donc que la lumière dont il s’agit à les 
mêmes propriétés que la lumière solaire et que, comme elle, elle conserve 
ces propriétés lors même qu’elle est réfléchie. 

» J'ai constaté d’une manière positive que, soit dans l'air, soit dans le 
vide, il n’y a jamais d’arc lumineux entre les deux pointes de charbon avant 
qu'elles aient été en contact; mais une fois qu’elles se sont touchées et 
que le courant en les traversant les a fortement échauffées dans le voisi- 
nage de leur point de contact, on peut les écarter considérablement et 
continuer à voir entre elles un arc lumineux brillant. La production de 
cette lumière est accompagnée d’un transport considérable de molécules 
de charbon du pôle + au pôle —. Ce transport est surtout sensible dans 
le vide, vu que dans l'air une grande partie de ces molécules brülent dans 
le trajet. Ce phénomène est lié au précédent en ce sens que, suivant moi, 
les pointes de charbon une fois échauffées par le courant qui a pu les 
traverser pendant qu’elies étaient en contact, ce même courant peut plus 
facilement détacher les molécules du pôle + pour les porter au pôle —, 
et établir ainsi entre ies deux pointes une communication de matière pondé- 
rable qui transmet le courant. L'action de l’aimant sur l'arc lumineux que 
J'ai étudiée avec soin, fournit une preuve en faveur de mon assertion. 
En effet, l’aimant attire ou repousse, comme l’a découvert Davy, d’une 
manière prononcée l'arc lumineux; mais ce qu'il attire ou repousse c’est 
ce conducteur formé de la série des particules de carbone transportées 
d’un pôle à l’autre et traversées par le courant. Aussi fait-il cesser la lu- 
mière et le courant, en éloignant trop les unes des autres les particules 
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qui le transmettent dès qu’on ne le tient pas extrêmement près de l'arc 
lumineux. 

» La lumière qui est développée dans l'arc lumineux n’est nullement 
polarisée, du moins je n'ai pu y trouver aucune trace de polarisation ; 
je crois que M. Arago avait déjà fait cette remarque. Ce résultat négatif 
me paraît d'accord avec l’idée que je viens d'émettre, que l’arc lumineux 
n'est que le résultat de lincandescence poussée au plus haut degré des 
molécules ou atomes de carbone très éloignées et indépendantes les 
unes des autres, et formant le conducteur discontinu qui unit les deux 
pôles; car dès que le corps rendu incandescent par le courant est un corps 
solide continu comme un fil de platine , il présente de la lumière polarisée. 

» J'ai substitué aux pointes de charbon d’autres substances dont l’état de 
cohésion fut assez faible pour permettre, comme pour le charbon, un 
transport de particules, par exemple du platine spongieux, du cuivre pul- 
vérunlent réduit par l'hydrogène tassé dans un tube, etc. J’ai obtenu cons- 
tamment dans ces cas un arc lumineux semblable à celui que j'avais avec 
les pointes de charbon, sur lequel l’aimant agissait de même, etc. Mais, 
pour obtenir cet arc il fallait que le platine spongieux, par exemple, füt au 
pôle positif; peu importait qu'il y eût au négatif du platine spongieux ou du 
platine ordinaire en fil ou en lame ; si le platine spongieux était au pôle né- 
gatif et qu'il y eût au positif du platine ordinaire forgé, il n’y avait pas 
d'arc lumineux : preuve nouvelle que l’arc est bien dans ce cas, comme 
dans les autres cas semblables , dû à l’incandescence des particules pondé- 
rables transportées du pôle + au pôle —. On voit d’ailleurs le morceau 
d’éponge de platine qui est au pôle + se creuser comme le fait la pointe 
de charbon. 

» Ces diverses expériences, dont le détail se trouvera dans le Mémoire que 
jimprime, m'ont rappelé celles de Priestley sur létincelle électrique qu’on 
tire des conducteurs des machines ordinaires, et dont le résultat semblait 
également conduire à l’idée que la lumière de ces étincelles était due aux 
particules métalliques détachées des conducteurs, que la chaleur rendait 
incandescentes, et qui, dans l'air, éprouvaient la combustion. Priestley a 
montré d’une manière évidente ce transport des particules métalliques par 


_-l’étincelle électrique. L’aigrette lumineuse qui accompagne le dégagement 


de l'électricité positive ne serait ainsi qu’un effet du transport des parti- 


cules pondérables qui a lieu du pôle (+) au pôle (—-). 
» En faisant avec le platine spongieux les expériences dont j'ai parlé plus 
haut, j'avais senti de temps à autre une odeur semblable à celle que 
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M. Schoenbein à étudiée récemment, et qu’il a cru devoir attribuer à 
un principe particulier qu’il a nommé ozone. J'avais aussi depuis long- 
temps remarqué cette odeur dans léprouvette où lon recueille loxigène 
qui se dégage au pôle + d’une pile employée à la décomposition de l’eau; 
mais je n'avais pas songé à en rechercher la cause avant le travail remar- 
quable que M. Schoenbein a fait sur ce sujet. J'avoue que, jusqu'à pré- 
sent, je ne puis admettre l'explication qu’il donne de ce phénomène. Je 
suis plutôt disposé à l’attribuer à l’effet de particules très subdivisées 
(pour ainsi dire atomiques) de platine oxidé que le courant détache en sor- 
tant du pôle +, soit dans Pair, soit dans l’eau qu’il décompose. Les expé- 
riences de M. Schoenbein sont toutes favorables à cette explication, que 
confirment d’autres expériences diverses que j’ai moi-même faites. Ainsi 
l'on voit au bout de quelque temps, lorsqu'on a décomposé l’eau par une 
forte pile, un dépôt d’une poussière noire de platine qui se précipite au 
fond du vase; on aperçoit même, dans le gaz oxigène qui se dégage, une 
espèce de fumée qui pourrait bien être due à cette matière très divisée que 
le gaz entraîne. Enfin on n'obtient d’odeur qu’autant que le courant qui 
sort du pôle (+) est gêné dans sa sortie, et a par conséquent plus de force, 
étant concentré sur un plus petit nombre de points, pour entraîner le 
métal. Si la pile est très forte, le conducteur de platine qui, plongeant 
dans le liquide, sert de pôle positif, peut être étendu sans que l'odeur cesse 
le se développer; cependant elle est plus forte si le conducteur n’a pas 
trop de surface. Mais si la pile est faible, le même fil de platine qui servait 
de pôle positifne développe pas d’odeur, et en donnera immédiatement une 
trés forte dans les mêmes circonstances si on l’introduit dans un tube de 
verre, de manière que le courant soit obligé de sortir uniquement par son 
extrémité. 

» Je crois également que c’est aux matières pondérables excessivement 
divisées , transportées par létincélle électrique et par la foudre, qu’on doit 
attribuer l'odeur qui les accompagne. Des essais que j’ai faits pour obtenir 
cètte odeur avec différents métaux m'ont semblé prouver qu’elle variait un 
peu avec la nature de chaque métal employé, quoique étant toujours de 
même genre : Ce qui n’est pas étonnant. 

» Peut-être me suis-je trop étendu sur ce qui précède. Mais ce sujet me 
paraît toucher à une grande question, celle des rapports qui existent entre 
la matière pondérable et l'électricité. Il me semble en particulier destiné à 
éclaircir le problème: F a-t-il lumière produite par l'électricité directement 
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sans l'intervention de particules pondérables ? Problème dont la solution est 
prématurée, mais devrait être plutôt négative, s'il fallait absolument se 
prononcer actuellement. 

» Je ne vous fatiguerai pas du détail des nouvelles expériences que j'ai 
faites pour montrer l’oxidation du platine et de l'or, et expliquer ainsi soit 
les courants secondaires que produisent ces métaux quand ils ont servi à 
décomposer l’eau comme pôles d’une pile, soit l'apparence pulvérulente 
que prend leur surface quand ils ont transmis dans l’eau où ils plongent 
une série de courants instantanés et dirigés alternativement en sens con- 
traires. 

» Ces détails se trouvent dans le Mémoire dont je vous ai déjà parlé. Je 
me bornerai à vous faire part encore seulement de l’un des résultats que 
J'ai obtenus en étudiant comparativement l’action du courant d’une même 
pile à force constante, en l’employant, tantôt sous sa forme ordinaire, c’est- 
à-dire à l’état de courant continu, tantôt au moÿen d’un commutateur au- 
quel j'imprimais un mouvement de rotation, sous la forme ou à l’état de 
courant discontinu et dirigé alternativement en sens contraires. Je me suis 
assuré que l’effet des diaphragmes métalliques interposés sur la route du 
courant dans le liquide qu’il parcourt, qui est si considérable pour dimi- 
nuer sou intensité quand ce courant est continu, devient nul ou à peu près 
nul quand le courant est discontinu et dirigé alternativement en sens 
contraires. Cette expérience, que j'ai faite avec des diaphragmes de plu- 
sieurs espèces de métaux exige pour réussir une pile qui ait une tension 
assez forte. Elle prouve que la propriété qu'ont les diaphragmes de dimi- 
nuer l'intensité du courant est due aux altérations chimiques que leurs 


surfaces éprouvent; mais dès que le courant est discontinu et dirigé alter- 


nativement en sens contraires, chacune des deux surfaces des diaphragmes 
éprouve alternativement deux actions chimiques contraires qui se détrui- 
sent l’une l’autre, et alors rien n’arrête la transmission du courant. Aussi, 
plus ces courants, discontinus et dirigés alternativement en sens contraires, 
se succèdent rapidement, plus l'effet négatif des diaphragmes devientévident. 

» On peut, en faisant usage de ce genre de courants, annuler complé- 
tement la perte d'intensité qu'éprouve l'électricité dynamique en passant 
d’un conducteur solide dans un liquide et réciproquement; et on peut 
s'assurer de cette manière, contrairement à l'opinion reçue, que dans bien 
des cas les liquides conduisent mieux l'électricité que les métaux. En voici 
un exemple : deux lames de platine de 4 pouces carrés de surface chacune 
plongent dans de l’acide sulfurique étendu de 9 fois son volume d’eau dis- 
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tillée, et à une distance l’une de l’autre de 3 à 4 lignes. On les met dans 
le circuit d’un courant qui traverse également le fil de platine d’un pyro- 
mètre qu'il réchauffe et dont on peut mesurer le réchauffement par sa 
dilatation. Le courant, dans ce cas, fait marcher le pyromètre de o à 17°; 
ce même courant, en traversant un gros fil de platine de + ligne de dia- 
mètre et de r pied de longueur substitué au conducteur liquide, fait mar- 
cher le pyromètre à 20°. On fait agir le commutateur de manière à rendre 
le courant discontinu et dirigé alternativement en sens contraires; aussitôt 
il ne fait plus marcher le pyromètre qu’à 17° au lieu de 20°, quand on met 
dans son circuit le fil de platine de + ligne de diamètre et de 1 pied de 
longueur, et il le fait marcher de 20° au lieu de 17, quand on met dans 
le circuit, au lieu du fil de platine, l’eau acidulée et les deux lames de pla- 
tine qui y plongent. Ainsi voilà ce liquide, moins bon conducteur que le 
fil de platine avec le courant continu, qui devient au contraire meilleur 
avec le courant discontinu et dirigé alternativement en sens contraires. 
Cette différence est due à ce que, dans le second cas, l’influence du pas- 
sage de l'électricité du conducteur solide dans le liquide, et réciproque- 
ment du liquide dans le solide, est devenue nulle ou à peu près nulle, 
tandis qu’elle était très considérable dans le premier cas. 

» Ainsi disparaît jusqu’à un certain point l’analogie qu'on avait cher- 
ché à établir par les expériences relatives à l'effet des diaphragmes entre 
le calorique et la lumière d’une part, et l'électricité en mouvement d’autre 
part. C’est à un effet du même genre qu’on doit aussi attribuer l’espèce 
d'interférences que j'avais cru trouver dans la rencontre de deux courants 
électriques, et dont j'ai publié les détails il y a trois ans. Je dois même 
dire que c’est en étudiant ce phénomène, dont j'ai constaté la parfaite exac- 
titude, et que j'ai réussi à reproduire sous différentes formes, que j'ai été 
conduit aux résultats qui précèdent et qui donnent l'explication de l’in- 
fluence des diaphragmes. 

» Je ne puis m'empêcher d'observer en terminant cette trop longue 
communication, que plus on étudie les phénomènes que présente l’élec- 
tricité, plus on arrive à reconnaitre que cet agent diffère dans la forme 
sous laquelle ïl se présente à nous, de la lumière et du calorique, quoi- 
qu'il ait avec eux des rapports intimes. Ainsi, tandis que la lumière et le 
calorique peuvent, à l’état rayonnant, se manifester indépendamment de 
la matière pondérable, l'électricité me paraît ne pouvoir jamais en être 
isolée. II semblerait qu’elle est la forme sous laquelle la matière impon- 
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dérable:(l’éther) se présente dans son union avec la matière pondérable. 
Mais je me laisse aller à des considérations théoriques bien prématurées 
sur un sujet dans lequel l'expérience doit parler encore longtemps avant 
de permettre à la théorie de faire entendre sa voix d’une manière un peu 
assurée... » 


A 


M. Arago rectifie une erreur, certainement involontaire, que M. de la Rive 
a commise en attribuant d’une manière absolue à M. Davy la découverte 
de l’action de l’aimant sur l’arc lumineux de la pile. Voici une Note que 
M. Arago avait publiée avant la lecture à la Société royale du re de 
lillustre chimiste anglais. 

» Les expériences de M. OErsted me paraissent pouvoir être répétées dans 
» une circonstance qui ajouterait encore à l'intérêt qu’elles doivent inspirer, 
» en nous faisant faire un pas de plus vers l’explication du phénomène, 
jusqu’ici si incompréhensible, des aurores boréales. 
» Il existe, à Institution royale de Londres, une pile voltaïque composée 
» de 2000 doubles plaques de quatre pouces en carré. En se servant de ce puis- 
» sant appareil, sir Humphry Davy a reconnu qu'il se produit une décharge 
» électrique entre deux pointes de charbon adaptées aux extrémités des con- 
» ducteurs positif et négatif, alors nee que ces pointes sont encore dis- 
» tantes l’une de l’autre de ou - de pouce. Le premier effet de la dé- 
» charge est de rougir les CHarbs : : or, aussitôt que l’incandescence est 
» établie, les pointes peuvent être graduellement éloignées jusqu’à quatre 
» pouces, sans que pour cela la lumière mtermédiaire se rompe. Cette lu- 
» mière est extrêmement vive, et plus large dans son milieu qu’à ses extré- 
» mités : elle a la forme d’un arc. 

» L'expérience réussit d'autant mieux que l'air est plus raréfié. Sous une 
» pression d’un quart de pouce, la décharge d’une pointe de charbon à 
» l'autre commençait à la distance d’un demi-pouce; ensuite , en éloignant 
» graduellement les charbons, sir Humphry. Davy cbtint une flamme pour- 
» pre continue, et qui avait jusqu’à sept pouces de longueur. 

»il'est sans doute très naturel de supposer qu’un tel courant électrique 
» agira sur l'aiguille aimantée tout comme sil se mouvait le long d’un fil 
» conjonctif métallique; néanmoins l'expérience me semble mériter d’être 
» recommandée aux physiciens qui ont à leur disposition des piles voltai- 
» ques d’une grande force, surtout à cause des vues qu'elle peut faire 
» naître relativement aux aurores boréales. Ne serait-ce pas d’ailleurs, in- 
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» dépendamment de toute application immédiate, un phénomène digne de 
» rémarque que la production dans le vide ou dans l'air très raréfié, 


» d’une flarnme qui, agissant sur l'aiguille aimantée, serait à son tour. 


» attirée ou repoussée par les pôles d’un aimant ? » 


MÉTÉOROLOGIE OPTIQUE. — Sur un arc-en-ciel engendré par la lumière 
provenant d'un nuage; par M. »& Tassan. (Communiqué par M. Arago.) 


« L'observation suivante, que j'ai eu l’occasion de faire il y a déjà plu- 
sieurs années, me semble prouver évidemment qu'un nuage peut être 
suffisamment éclairé, pour que la lumière diffuse qu’il émet puisse produire 
des ombres. 

» Me trouvant sur la terrasse des Tuileries, dite du bord de l’eau, 
japerçus, dans l’est, deux magnifiques arcs-en-ciel, l’un sur l’autre ; 
séparés au plus de 2 ou 3 degrés, ils paraissaient concentriques . et 
avaient tous les deux leurs couleurs rangées dans le même ordre de su- 
perposition que celles des arcs-en-ciel ordinaires. Ces couleurs étaient seu- 
lement un.peu:moins intenses dans l'arc supérieur que dans l’autre. 

» Je regardai vite vers l’ouest, pour voir la cause de ce phénomène sin- 
gulier,, et j'aperçus dans le vertical du soleil, à 2 degrés environ au-dessous 
de cet astre, la partie supérieure d'un cumulus si vivement éclairée, que 
l'œil ne pouvait en supporter l'éclat presque égal à celui du soleil lai-même. 
C'était évidemment là la cause de l’arc-en-ciel supérieur, l’autre étant pro- 
duit, comme à l'ordinaire, par le soleil. Trop occupé de ce qui se passait 
dans les régions supérieures, je ne pensai pas à constater l'existence de 
deux ombres portées par les corps terrestres non verticaux; mais il me 
semble qu’on ne peut guère douter qu'il n’en fütainsi, vu la grande in- 
tensité des rayons émis par le nuage. | 

» Il me parait toutefois bien difficile d'expliquer l'observation faite par 
M. Alexis Perrey à Langres, par l'intensité seule de la lumière émise ou 
réfléchie par les nuages; car, d'après la description du phénomène, la ligne 
qui, passant par Langres, joignait les nuages du S.-E. à ceux du N.-O. ,de- 
vait être convexe vers la terre, et c'est là l'opposé de ce qui arrive généra- 
lement aux trajectoires lumineuses dans l'atmosphère. » 


\ 1° FT R X I è 
M. Rarw, en adressant à l'Académie, au nom de la Société royale des 
Antiquaires du Nord, un supplément aux Æntiquitates americanæ (voir 
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au Bulletin bibliographique), donne une idée des questions qui sont 
traitées dans ce supplément, Après avoir appelé l'attention sur les ruines 
d'un édifice qui se voient encore aujourd'hui à Rhode-lsland , et que l’on 
attribue aux expéditions scandinaves antérieures à l’époque de Colomb, 

M. Rafn revient sur une question qu'il avait déjà traitée dans le volume 
précédent, la détermination approximative de la latitude de ce V’inland 
où s'étaient établis les Scandinaves. Suivant l'interprétation qu'il donne 
de certains passages d'anciens documents, la durée du jour le plus court 
dans ce pays aurait été de neuf heures; d’où il résulterait que la lati- 
tude du lieu de l'observation serait de 41°24’ environ. Ainsi la partie 
de la côte dont il est question, appartiendrait au golfe appelé aujourd’hui 
Mount-Hope Bar. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Remarques à l'occasion d'une lettre de M. Péclet. 
— Extrait d’une Lettre de M. PeireTan. 


« .... M. Péclet me reproche d’avoir cité comme de lui un chiffre qui 
appartient à M. Clément. C’est une erreur que j'ai commise, je suis forcé 
d’en convenir. J'ai supposé que M. Péclet était l’auteur des expériences sur 
la transmission de la chaleur, sur lesquelles il a fondé tousles préceptes qu’il 
donne aux constructeurs d'appareils de distillation et d’évaporation; j'ai eu 
tort, et je m’empresse de reconnaître que ces expériences sont réellement 
de M. Clément. 

Quant aux travaux de M. Péclet postérieurs à la publication de 
son Traité de la Chaleur, et dont je ne pouvais, dit-il, ignorer l’exis- 
tence, si je ne les ai pas cités c’est qu’ils m'ont paru n'avoir aucune 
espèce de rapport avec le problème d’évaporation dont je m’occupais, 
car M. Péclet s’est astreint à élever la température d’un liquide au moyen 
d’un autre liquide; il a trouvé que la transmission à travers le métal 
devenait d'autant plus prompte, que le déplacement des molécules Jiquides 
était plus rapide, au point que l'influence du coefficient de conductibilité 
du métal] disparaissait à côté de celle de l'agitaion. 

» Malheureusement M. Péclet à renoncé à faire ses expériences dus les 
cas où les corps changent d'état : d’une part, il n’a pas voulu employer la 
fusion de la glace; de l’autre part, il n’a pas porté son liquide à l’ébullition, 
et c’est précisément à raison du changement d'état que mes résultats dif- 
férent de ceuxqu’on à précédemment publiés, car, lorsqu'une molécule li-- 
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quide en contact avec le métal chauffé prend tout-à-coùp ; en se réduisant 
en vapeur , cinq fois et demie la capacité calorifique qu’elle avaït, son déplace- 
ment, accéléré d’ailleurs par sa grande légèreté spécifique, devient beau- 
coup moins important que dans les cas où M. Péclet a opéré. 

» Quant aux expériences de MM. Thomas et Laurens, dans lesquelles un 
mètre carré de surface de chauffe a évaporé 460 kil. d’eau à l'heure, c’est 
une circonstance que plusieurs appareils ont présentée fortuitement, que 
j'ai rencontrée moi-même plusieurs fois, mais qui n’a jamais été réalisée 
constamment et méthodiquement. Je n’aurais pas osé citer à l’Académie 
des résultats accidentels et que je n’aurais pas été certain dé reproduire 
à volonté : c’est pourquoi je me suis borné à affirmer que mes appareils 
peuvent évaporer 15 kil. d’eau par mètre carré de surfacé de chauffe, pour 
une différence de 4° centigrades; qu’en employant le jet de vapeur, ces ap- 
pareils réalisent une économie de plus des deux tiers du combustible, et 
qu’enfin ils sont de nature à fonctionner par l'intermédiaire d’une force mé- 
canique quelconque. » 


M. Couzxzer adresse quelques considérations sur l’eau considérée comme 
boisson ; il insiste sur les avantages qu’on trouverait à faire usage d’eau 
distillée, non-seulement à bord des navires, mais encore dans différents 
lieux où des maladies graves sont généralement attribuées, par les méde- 
cins, à Fusage d’une eau impure. Des expériences qu'il a faites récemment 
Je portent à ne pas attacher une grande importance, sous le rapport Br 
giénique, à l'absence d’air dans les eaux récemment distillées. 


Une personne qui signe du nom de FRanors adresse, à l’occasion de la 
polémique entre MM. Burdin et Fourneyron, une Lettre qui ne paraît pas 
de nature à être renvoyée à la Commission chargée de se prononcer sur 
la question en litige. 


M: Nasr, attaché à l'ambassade de Sardaigne, adresse le programme 
d’un monument qu'on se propose d'élever, au moyen de souscriptions, 
à la mémoire de J.-B. Beccaria , dans la ville de Mondovi, patrie de ce 
célèbre physicien. 


M. Hary écrit relativement à un météore lumineux qu’il dit avoir ob- 
servé, dans la journée du :% au 2 de ce mois, entre deux et trois heures de 
l'après-midi. 
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M. Vazrer adresse une Note sur le mouvement diurne du baromètre. 


M. ne Banruez ne Beauverr transmet un numéro du Journal de Ma- 
rennes , dans lequel il a montré que la substance jaune pulvérulente qu’on 
| a vue tomber avec la pluie, dans le mois d'avril . n’est pas du soufre, comme 
on l’a dit dans un précédent numéro de ce journal, mais du pollen de dif- 
| férents conifères dont la floraison correspond à cette époque. 


M. pe Pomarëne adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


ERRAT'A. (Séance du 10 mai 1841.) 


Page 846, ligne 14, auwilieu de. go, lisez, 12 
Page 867, ligne 26, au lieu de piatrique, lisez pratique. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841, n° 19, in-#°. 

Annales des Sciences naturelles ; janvier 1841, in-8°. 

Remarques sur l’origine des substances minérales contenues dans les 
Végétaux et les Animaux; par M. Virey; + de feuille in-8°. 

Coup d'œil historique et statistique sur le Texas; par M. H. F OURNEL ; 
in -8°. “ 

Traité de Pathologie iatrique ou médicale et de Médecine pratique ; par 
M. Piorry; 6° livraison, in-8°. 

Revue critique des Livres nouveaux ; rédigée par M. CHERBULIEZ; O° an- 
née, n° 5; 1841, in-8°. 

Revue progressive d'Agriculture, de Jardinage, d Économie rurale et 
domestique; mai 1841, im-8°. R 

Paléontologie française ; par M. ALcine »’Orsicxy; 18° liv., in-8°. 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; mai 1841, in-8°. 

Le Technologiste ; mai 1841, in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier; mai 1841, 
in-8°. 

Description des Cancellaires fossiles des terrains tertiaires du Piémont; 
par M. L. Bercarpi. (Extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences de 
Turin , 2° série, tome LIL.) Turin, in-4°. 

Tialicorum amphibiorium genera et species; in-fol., tableau et planches. 

The Edinburgh.... Nouveau journal philosophique d’'Édimbourg ; 
janvier à avril 1841, n° Go, in-8°. 

The seventh... 7° Rapport annuel de la Société Polytechnique de 
Cornouailles ; année 1839; Falmouth, in-8°. 

Supplement... Supplément aux Antiquitates americanæ, publié sous 
les auspices de la Société des Antiquaires du Nord; par M. C.-C. Rarv; 
Copenhague, 1841, in-8°. (En anglais.) 

Gelehrte... Nouvelles scientifiques , publiées par les Membres de l Aca- 
démie royale des Sciences de Bavière; tome VII à XI; Munich, 1838 
à 1840, in-8°. 
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Abhandlungen... Mémoires de la classe de Philosophie et de Philologie 
de l’Académie royale des Sciences de Bavière; U° vol., 2° et 3° par- 
tie, Munich, 1838; et IL vol., 1° partie; Munich, 1840; in-4e. 

Abhandlungen... Mémoires de la classe Physique et Mathématique de 
l'Académie royale des Sciences de Bavière; WE vol., 1° partie; Mu- 
nich, 1840, in-4°. fee 

Physikalisch... Recherches physiques-astronomiques sur le système du 
Monde; par M. À. Bopuzynsxi; Leipsig, 1838, in-8°. 

Zum andenken... Éloge historique de Blumenbach; par M. Marx; 
Gottingue, 1840, in-4°. 

Prospetto... Prospectus pour une amélioration dans l’art séricicole , à 
l'usage des éleveurs de Vers à soie; par M. OrmEaA; Turin, 1841, in-16. 

Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 20,in-4°. 

Gazetie des Hôpitaux; n° 58-— 60. 

L’Expérience, journal de Médecine; n° 202, in-&8. 

La France industrielle ; jeudi 13 mai 1841. 


me LS +3 AU 


2e hit 2 M dnsts Bi 2ér 
a Fe fau ty vy “Tf aisé # 

0 118 : 
as 4e ape 4 


LA ET j Ê 
[À CH Hit cu 18 L'2 A 21 


[r4 
1 


so 


Sy vs 


SRE 1 4 


ra” 


L 2 = Ke i 
Le 
TE 2 f 
2 t x 
; », hais ss ro 


us ve fentes 3 ds Aerriias” ; 


